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ANECDOTES 

DE  LA  COUR 

D   E 

PHILIPPE^AUGUSTE. 

E  s  Fêtes  ,  qui  devan- 
cèrent &:  îjui  fuivirent 
les  Noces  de  Roger  de 
Champagne  ,  Comte 
de  Rethel  ,  &:  d'Adélaïde  de 
Couci ,  n'écoient  pas  feulement 
ce  qui  attiroit  à  Fontainebleau 
cette  foule  de  Parifiens  ,  qui  y 
accouroient  tous  les  jours  ;  ils 
vouloient  voir  un  Roi  qu  ils  ado- 
Tome  ir.  A 
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Toient.  La,  facilité  de  ce  Prince  j 
à  felaifTer  approcher , -Tes  regards 
Se  fcs  difcours  pleins  de  bonté , 
hs^  enchantoi^nç,  IL:  Jj^UJC.  difoit  > 
combien  il  étoit  content  de  la 
conduite  qu  ils  avoient  tenue  pen- 
dant fon  abfence  ;  dans  iears 
tranfports ,  ils  s^écrioient  tous  : 
Faites-nous  revoir  notre  bon  Roi 
dans  fon  cJier  Paris  ]  Philippe  fa- 
tisfit  à  une  impatience  fi  mar- 
quée ^  il  quitta  Fontainebleau  4 
il  entra  à  Paris  à  cheval ,  {a)  au 
milieu  des  acclamations  d'un 
Peuple  innombrable. 

L'heureux  retour  de  Philippe 
après  tant  de  périls ,  effaça  bien- 
tôt le  douloureux  fou  venir  de  la 
perte  de  tant  de  Perfonnes  illu- 
ftres  Se  chères  ,  que  la  Guerre  de 
la  Terre-Sainte  venoit  de  coûter 
à  la  France.  Philippe  rendu  à 
fes  Sujets  ^  les  conloloitde  tout 

(a)  A  h  fin.  de  Décembre  119^- 
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ce  qu'ils  avoient  perdu  ;  Se  la  pa- 
role que  ce  Prince  avoir  donnée 
au  Roi  d'Anglercrre  ,  de  ne  rien 
entreprendre  contre  lui  tant  qu'il 
feroit  dans  la  Palcftine ,  faifoit 
cfpcrer  aux  François  qu'ils  joui- 
roient  pendant  quelque  tems  des 
douceurs  de  la  Paix.  (  a  ) 

Les  fages  mefures  que  Philip- 
pe avoit  prifes  en  quittant  Ion 
Roïaume ,  le  lui  firent  retrouver 
dans  le  même  ordre  Se  dans  le 
même  état  où  il  Favoit  laiflc. 
La  conduite  de  la  Reine  Adé- 
laïde fa  mère ,  pendant  l'abfence 
de  ce  Prince  ,  avoit  juftifié  la 
confiance  dont  il  Tavoit  honorée. 

Quelque  afflidion  que  Philippe 
<eut  refTenti  de  la  perte  de  la  Rei- 

{  a  )  Philippe  en  quittant  h  Paleftine,  aveit 
laifTé  à  Richard  ,  fous  la  conduite  de  Hugues 
Duc  de  Bourgogne ,  (ix  cens  Chevaliers ,  Se 
dix  mille  hommes  de  pied  ;  &.  de  plus  il  lui 
avoit  promis  de  n'armer  contre  lai  que  qua- 
rante jours  après  fon  retour  en  Angleterre. 

Ail 
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ne  Elifabeth  de  Hainault  ,  fa 
douleur  &c  Tes  regrets  avoient  cé- 
dé au  teins.  Tranquille  au-de- 
dans  de  lui-même ,  &:  au  fein  de 
Tes  Etats  ,  il  penfa  qu'il  devoit 
donner  à  fes  Sujets  la  fatisfac- 
tion  de  fe  remarier  ;  mais  bien- 
tôt on  vit  refroidir  ce  delîr.  Il 
parut  même  qu  il  écoutoit  avec 
peine  ce  qu'Adélaïde  &c  les  Mi- 
niftres  lui  repréfentoient ,  pour 
l'engager  à  exécute/  un  deffein 
qu'il  avoit  conçu  fi  fagement. 
Chacun,  retenu  par  le  refpefl: 
3c  par  la  crainte  ,  prit  le  parti 
du  filence  ;  Sc  fans  paroître  faire 
ufage  de  fa  pénétration,  on  cher- 
choit  quelle  pouvoit  être  la  rai- 
fon  de  ce  changement  dans  un 
Prince ,  accoutumé  à  réfléchir  a- 
vant  que  de  fe  déterminer ,  &: 
dont  les  réfolutions ,  prifes  avec 
prudence  ,  avoient  toujours  eu 
leur  effet. 
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Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  il 
eft  néceflaire  de  rappeller  ici  les 
premières  années  au  Règne  de 
Philippe- Augufte.  Ce  Prince  , 
qui  n  avoir  alors  que  quinze  ans, 
étoit  fous  la  Tutelle  du  Comte 
de  Flandres  Ton  Oncle  &  fon 
Parrain.- L'ambition  de  ce  Com- 
te ,  &:  celle  d'Adélaïde  mère  du 
Roi  ,  ne  pouvoicnt  fouftrir  de 
partage  dans  le  Gouvernement. 
Ils  travailloient  réciproquement 
à  fe  nuire  ;  mais  malgré  les  efforts 
d'Adélaïde ,  le  Comte  de  Flan- 
dres s'empara  du  pouvoir  abfolu. 
Cette  Princefre,fiere&:  humiliée, 
avoir  pris  le  parti  de  fe  retirer  à 
Troyes. 

Les  traces  ,  que  laifTe  une  ami- 
tié y  contractée  entre  deux  jeunes 
Perfonnes  élevées  enfemble  ,  ne 
s'effacent  prefque  jamais  ;  elles 
font  à  répreuve  du  tems  &c  de 
l'abfcnce  :  on  fe  revoit  avec  un 

Aiy 
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pîaifir  d'autant  plus  vif,  que  dans 
ce  moment  ,  notre  imagina- 
tion fe  tranfporte  au  tems  de 
la  jeunefTe,  Se  rappelle  des  idées. 
riantes  qui  femblent  nous  rajeu- 
nir. Adélaïde  ,  en  arrivant  à 
Troyes ,  avoir  fenti  renaître  en 
faveur  de  Madame  de  Mery ,  ce 
genre  d'amitié  vive,  formée  dans 
l'enfance. 

Le  mérite  fupérieur ,  l'efprit  ^ 
la  ràifon ,  &c  la  vertu  de  Madame 
de  Mery,  Tavoient  rendue  infini- 
ment refpedable.  Veuve  depuis 
quelques  années ,  une  fille  uni- 
que  étoit  l'objet  de  fa  tendreffe 
éc  de  Ces  foins,  {a)  Eugénie ,  âgée 
feulement  de  douze  ans ,  prévint 
d'abord  la  Reine  en  fa  faveur , 
&  lui  infpira  de  l'amitié  pour 

{ a)  Le  Seigneur  de  Mery  avoit  élevé 
Henri  Comte  de  Champagne  ,  furnommé  le 
Large  à  caufe  de  fa  magnificence.  Ce  Prince 
«toit  frerc  d'Adélaïde. 
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jcUe.  Elle  netoic  pas  régulière- 
ment belle  ;  mais  une  phifiono- 
mie  noble  &  fine ,  des  grâces  naï- 
ves ,  des  manières  douces  6c  ca- 
refTantes  ,  &:  un  efprit  plus  avan- 
cé qu'on  ne  devoir  attendre  de 
fon  âge  ,  la  rendoient  extrême- 
jnent  aimable  ,  &c  en  faifoient 
une  jeune perfonned\uie  grande 
efpérance.  Elle  devoir  enfin  à 
une  heureufe  éducation  ,  &:  à  un 
caradére  naturellement]  férieux , 
l'avantage  de  n  être  plus  un  en- 
iant. 

Deux  mois  après  l'arrivéïe  d^A- 
jdelaïde  à  Troyes ,  Eugénie  eut  le 
malheur  de  voir  mourir  fa  mère. 
,  La  raifon  d'Eugénie  étoit  déjà  af- 
fez  avancée ,  pour  lui  faire  fentir,, 
prefque  dans  toute  fon  étendue  y. 
la  perte  qu  elle  venoit  de  faire  -, 
&c  pour  lui  dire  en  même  tems , 
que  les  bontez  de  la  Reine  pou- 
voient  ^  feules ,  lui  en  adoucir  les 

A  iiij 
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jfuites  ,  d'autant  plus  à  redou- 
ter pour  elle  ^  que  fa  mère  lui 
laifïoit  peu  de  biens.  Dans  les 
premiers  mouvemens  de  fa  dou- 
leur 5  elle  avoit  eu  la  confiance 
de  dire  à  la  Reine ,  en  embraf- 
fant  fes  genoux  :  Ah  !  Madame  ! 
l'efpérance  que  vous  m'honore- 
rez toujours  de  vos  bontez ,  a  fait 
la  confolation  de  ma  mère  en 
mourant  :  hélas  !  il  femble  qu'elle 
n'avoit  retrouvé  Votre  Majefté , 
que  pour  lui  remettre  un  enfant 
qu  elle  aimoit  uniquement.  Ade- 
laïde'*^  touchée  d'un  difcours  fi 
ingénu  Se  fi  tendre  ^embraffa  Eu- 
génie 5  &c  lui  dit  :  Oui  !  ma  chère 
Eugénie  i  je  vous  promets  de  vous 
tenir  lieu  de  mère. 

Adélaïde,  à  qui  l'éclat  de  la 
Majefté  manquoit  à  Troyes ,  &C 
qui  gémiflbit  d'être  éloignée  de 
fon  Fils ,  prit  le  parti  de  (iTpplier. 
Il  faut  que  le  caradere  de  Roi 
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foie  bien  augufte  Se  bien  refpec- 
table  i  il  fait  prefque  difparoître 
les  droits  d'une  mère  i  elle  doit 
elle-même  aux  autres ,  l'exemple 
de  la  dépendance  &c  de  la  fou- 
miffion  ;  ce  n  eft  plus  fon  Fils 
qu'elle  voit  fur  le  Trône  ,  c'eft 
fon  Roi. 

La  réconciliation  entre  Phi- 
lippe Se  Adélaïde  fut  prompte  : 
cette  Princefle  revint ,  6c  amena 
avec  elle  la  jeune  Eugénie.  Tout 
le  monde  la  trouvoit  aimable  -,  Se 
fans  fonger  à  faire  fa  cour  à  la 
Reine ,  on  lui  témoignoit  de  l'a- 
mitié. Le  Roi  5  de  qui  le  carafte- 
re  étoit  fcrieux  quoiqu'il  n'eût 
alors  que  feize  ans ,  avoir  goûté 
facilement  celui  d'Eugénie.  Il  fe 
plaifoit  avec  elle  >  il  trouvoit  fes 
converfations  fpirituelles  Se  rai- 
fonnables  ;  il  lui  marquoit  même 
une  bonté  qui  faifoit  germer  dans 
le  cœurd'Eugenie,une  tendre  re- 

A  V 
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connoiffance,  Se  qui  s'y  fortifîoît, , 
à  mefure  qu  Eugénie  avançoit  en 

A  peine  eut-elle  atteint  dix- 
huit  ans  5  que  fa  {agcfïe  6c  fa  pru- 
dence fe  faifoient  fentir  dans 
toutes  les  occafions  •,  ôc  fon  atta- 
chement pour  leurs  Majeftez ,  la 
rendoit  toujours  plus  chère  à  la 
Reine ,  &;  plus  eftimable  au  Roi. 
Dans  la  crainte  que  la  Reine  ne 
fongeât  à  l'établir ,  peut-être  mê- 
me d'une  manière  afTez  brillan- 
te pour  convaincre  toute  la 
Cour  de  Tamitié  dont  elle  Tho- 
noroit ,  Eugénie  avoit  ofé  fup- 
plier  cette  Princefle  de  lui  per- 
mettre de  refter  toute  fa  vie  au- 
près d'elle  fans  engagement.  Se 
uniquement  occupée  à  lui  mar- 
quer fon  zèle  Se  fon  refpeâ:.  L'é- 
loignement  qu'elle  avoit  pour  le 
Mariage ,  lui  donnoit  une  conti- 
îmelle  attention  à  écarter  ceux 
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qui  paroiflbient  vouloir  fonger  à 
elle  ;  mais ,  c  étoit  avec  une  mo- 
dejftie  de  une  douceur  qui  lui  con- 
fervoient  rcftime  des  Perfonnes 
mêmes ,  de  qui  elle  rcfufoit  les 
Ibins.  Rien  n'étoit  fi  fîmple  dans 
ics  difcours  ^  dans  fes  manières  &: 
dans  fa  pamre^que  Mademoifelle 
de  Mery.  Peu  de  femmes  con- 
noiffent  les  avantages  de  cette 
fimplicité  5  elle  ne  dérobe  rien  h 
leurs  charmesîcUe  prévient  d'efti- 
me  en  leur  faveur  j  elle  annonce- 
chez  elles,uneraifonfupérieure5^; 
elle  arrête  enfin  les  téméraires,, 
qui ,  ne  voyant  point  l'étalage  de- 
toutes  les  foiblefTes  ordinaires^ 
aux  femmes  y  font  forcez  de  les; 
refpeéVer. 

Matthieu ,  Baron  de  Montmo- 
rcnci ,  de  retour  avec  le  Roi  du: 
voyage  de  la  Palcftine  ^  connut 
tout  le  prix  de  cette  fimplicitc 
«hez  Mademoifelle  de  Mery.  Hl 

Avjj 
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lui  trouva  un  efprit  &:  une  raifon, 
qui ,  foutenus  d'une  figure  aima- 
ble 5  firent  fur  lui  une  impreflîon 
vive.  La  Reine  s'apperçut  avec 
joie  de  fes  attentions  &:  de  fcs 
emprefTemens  pour  Eugénie  ;  elle 
jugea  qu'il  la  trouveroit  digne  de 
porter  le  nom  de  Montmorenci, 
&  elle  ne  douta  point  qu'une  juf- 
te  ambition  ne  triomphât  dans  le 
cœur  d'Eugénie  ,  de  l'averfion 
qu'elle  avoir  pfqu'alors  témoin 
gnée  pour  le  mariage. 

Ce  ne  fiit  point  l'amour  pro- 
pre ,  qui  inftniifit  Eugénie  de  k 
difpofition  du  cœur  du  Baron  de 
Montmorenci  ;  ce  fut  l'inquiétu- 
de qu'elle  en  reffentit.  Mademoi- 
felle  de  Mery  étoit  trop  jufte , 
pour  ne  pas  convenir  avec  elle- 
même  ,  de  l'honneur  que  lui  fai- 
foit  un  auffi  brillant  établiffe- 
ment  ;  mais  elle  faifoit  confifter 
fon  fuprême  bonheur  à  refter  mai* 
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trèfle  de  fon  fort.  Elle  n'ofoît 
cependant  efperer  que  la  Reine 
approuvât  cette  manière  de  pen- 
fer ,  fi  le  Baron  de  Montmorenci 
Aenoit  àfe  déclarer  i  tout  parloit 
pour  lui. 

Eugénie  ,  prévoïant  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  dans  cette  occa- 
fion ,  de  l'amitié  même  d'Adélaï- 
de àc  des  bontez  de  Phi!ippc,prit 
le  parti  de  fc  fouftraire  aux  entre- 
tiens Se  aux  regards  du  Baron  de 
Montmorenci.  Dès  qu'il  entroit 
chez  la  Reine ,  Eugénie  trouvoit 
un  prétexte  fpécieux  pour  fe  reti- 
rer. Cette  conduite  réfcrvée  ,  ne 
changeoiten  rien  Icsdifpofitions 
où  étoit  Matthieu  pour  Eugénie  ; 
au  contraire ,  plus  il  étudioit  fon 
cara^'^re^plusil  la  trouvoit  digne 
de  la  fortune  qu'il  vouloit  lui 
offrir.  Son  penchant  pour  elle, 
d'accord  avec  fa  raifon  ,  le  déter- 
mina à  s'ouvrir  à  la  Reine.  Cette 
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Princelïe  n'imaginant  pas  qu'Eu- 
génie pût  refiifer  un  Parti  tel  que 
Montmorenci ,  approuva  les  fen- 
timens  du  Baron  ,  l'en  remercia , 
Se  exalta  encore  la  fagefle  ,  la 
raifon  ^ôc  le  mérite  d'Eugénie. 

Si  Mademoifelle  de  Mery  fut 
iiîrprife  lorfqu'elle  apprit  de  la 
-Reine  la  démarche  du  Baron  de 
Montmorenci,  quel  fut  fon  trou- 
ble 5  d'entendre  dire  à  cette  Prin- 
ceffe  qu'elle  en  alloit  parler  au 
Roi  !  Ah  I  Madame,s'écria  Eugé- 
nie 5  Votre  Majcfté  a*t'elle  ou- 
blié qu  elle  m'avoit  promis  de  me 
lailler  toujours  libre  auprès  d'elle? 
Je  m'en  fouviens  ,  repartit  Adé- 
laïde; mais  je  ne  prévoïois  pas  que 
Ja  Fortune  voulût  un  jour  vous 
placer  fi  haut  ;  vous  en  êtes  di- 
^ne  i  6c  je  vous  crois  trop  d'élé- 
vation dans  l'ame  ,  pour  rcfter 
Mademoifelle  de  Mery ,  quand 
YvOus  pouvez  être  Madame  de 
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Montmorenci.  Je  fçai  ,  repon- 
dit Eugénie,  la  foiimiffion  que 
le  rcfpcdk  &  la  reconnoiflance 
m'ordonnent  d'avoir  pour  les  vo- 
lontcz  de  Votre  Majefté  ;  mais. 
Madame  ,  fi  vous  voulez  m'épar- 
gner  la  honte  &:  la  douleur  d'y 
être  rebelle  ,  ne  me  condamnez 
jamais  à  donner  ma  main.  Il  n'eft 
ni  rang ,  ni  honneur ,  ni  fortune 
qui  puiuent  faire  changer  ma  ré- 
folution.  Eugénie ,  reprit  froide- 
ment la  Reme  ,  regardez-moi.. 
le  fuis  cette  Princcrfe  qui  vous  a 
promis  de  vous  tenir  lieu  de  mè- 
re 5  cette  même  Princeflc  qui  en 
a  acquis  tous  les  droits  par  Ces 
bontez  pour  vous,  &:  qui  veut, 
à  ce  titre,  être  obéïe.  Seriez -vous 
afTez  ingrate  envers  votre  Rei- 
ne, Se  aflez  cRielle  à  vous-même, 
pour  manquer  à  ce  qu'une  jufte 
reconnoiflance  &:  une  louable- 
ambition  prefcrivent  à  une  fille 
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foumife  ?  Répondez.  Eh  i  que  ré- 
pondre à  Votre  Majefté ,  repartit 
Eugénie  éplorée  l  Hélas  !  qui 
m'eût  dit  que  je  ferois  un  jour 
dans  la  dure  néceffité  de  défobéïr 
à  une  PrincefTe  qui  m'eft  plus 
chère  que  ma  vie  y  &c  pour  qui  je 
la  facrifierois...  Mais ,  Madame- 
ajouta  -  t'elle  ,  voyant  la  Reine 
garder  le  filence  ,  &:  en  fe  jettant 
à  fcs  genoux  ,  laiflez-vous  flé- 
chir . . .  permettez  que  je  pafle  le 
refte  de  mes  jours.  ...  Le  Roi 
entra  dans  ce  moment.  Etonné 
de  voir  Eugénie  toute  en  pleurs, 
&:  proflernée  aux  pieds  de  la  R  ei- 
ne  5  dont  le  vifage  paroiffoit  être 
altéré.  Eh  i  de  quelle  faute ,  dit- 
il  5  êtes-vous  donc  coupable  à 
regard  de  ma  mère  ?  Quoi  !  au- 
riez-vous  pu  vous  mettre  dans  le 
cas  de  lui  déplaire  >  Le  croiriez-, 
vous ,  reprit  vivement  la  Reine  ? 
Eugénie  dédaigne  le  Baron  de 
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Montmorcnci ,  qui  la  préfère  à 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  ai- 
mable &:  de  plus  grand  dans  vo- 
tre Cour  ?  Oui  !  &  les  pleurs  que 
vous  voyez  couler ,  font  les  armes 
dont  Eugénie  prétend  fe  fetvir 
pour  réfîileràce  qu'exigent  d'elle 
mon  amititié  &c  fon  devoir.  Vous 
vous  trompez ,  Madame  ,  répli- 
qua Philippe  :  Eugénie  a  appris 
auprès  de  vous  à  penfer  trop  di- 
gnement 5  pour  reJTLifer  l'honneur 
que  veut  lui  faire  Montmorenci. 
Il  eft  cependant  vrai ,  Sire ,  dit 
Eugénie ,  que  je  refufe  cet  hon- 
neur. Je  n^afpirc  qu'^à  celui  de 
jouir  toute  ma  vie  de  la  préfcnce 
d'un  Prince  &:  d'une  PrincefTe , 
dont  les  bontez  me  fuffifent  pour 
remplir  mon  ambition  ,  &:  pour 
faire  mon  bonheur.  Eh  •  quoi  i 
Mademoifelle  ,  reprit  le  Roi , 
pcrdrez-vous  mon  amitié  &c  celle 
de  la  Reine ,  quand  vous  fere7. 
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Madame  de  Montmorenci?  Noriv 
-&  ce  nouveau  titre  ne  fera  qu'a- 
jouter encore  z  la  confidération 
que  votre  vertu  vous  a  acquife.... 
Songez-y ,  Eugénie ,  continua  le 
Rcfi ,  en  voyant  qu  elle  gardoit 
le  filence  ;  votre  opiniâtreté  pour- 
roit  donner  lieu  à  des  foupçons 
qui  ne  vous  feroient  pas  avanta- 
geux....Vous  ne  répondez  rien.... 
J'ai  ofé  le  dire  à  la  Reine ,  repar- 
tit Eugénie ,  &  j'ofe  le  répeter  à 
Votre  Majefté,  il  n'eft  ni  ran^,ni 
honneur ,  ni  fortune  qui  puifient 
jamais  me  faire  perdre  ma  liber- 
té 5  j'y  attache  mon  fouverain 
bien ,  &c  ma  conduite  jufqu'à  ce 
jour  peut  Se  doit  même  me  ga- 
rantir des  foupçons  que  Votre 
Majefté  vient  de  me  laiiTer  en- 
trevoir.. 

La  Reine ,  ofFenfëe  de  la  réfif- 
tance  d'Eugénie ,  &:  voulant  Ja 
pouffer  à  bout  y  lui  dit  :  Allez  , 
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Mademoifelle  ,  prenez  confeil 
de  votre  raifon  ;  }c  ne  vous  donne 
que  huit  jours  pour  vous  déter- 
miner ou  à  époufer  le  Baron  de 
Montmorenci  ^  ou  à  vous  retirer. 
Mademoifelle  de  Mery  ^  frappée 
de  ce  aifcours  comme  d'un  coup 
de  foudre ,  fortit  ^  fans  ofèr  ni 
ouvrir  la  bouche  ,  ni  même  lever 
les  yeux.  Sa  raifon  agitée  par  les 
difterens  mouvemens  de  fon 
cœur  5  la  laiflbit  flotter  dans  une 
incertitude  qui  la  défefperoit.  La 
feule  idée  de  s'arracher  de  la 
Cour  5  lui  caufoit  un  mortel  ef- 
froi ,  &  elle  fe  faifoit  une  image 
terrible  5  d'acheter  au  prix  de  fa 
liberté ,  le  bonheur  d'y  refter. 

A  peine  fut-elle  fortie  du  Ca- 
binet d'Adelaïde,que  cette  Prin- 
cefle  demanda  au  Roi  ce  qu'il 
penfoit  d'Eugénie"?  Je  penfe ,  ré- 
pondit Philippe ,  que  fon  cœur  ^ 
préveau  en  ravcur  de  quelqu'un 


zo  Anecdotes  de  la  Cour 

trop  au-deffus,  ou  trop  au-defTous 
d'elle  5  lui  fait  refafer  Montmo- 
renci ,  &:  lui  prefcrit  de  garder 
fon  fecret.  Vous  vous  trompez  , 
mon  fils ,  repartit  Adélaïde  ;  il  ne 
faut  5  pour  détruire  ce  fq^pçon  , 
que  la  conduite  même  d'Eugénie. 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  s'être 
laiflee  aller  à  un  penchant ,  que 
fa  raifon  défavoiieroit.  Je  fçaurai, 
bientôt  ,  Madame  ,  répliqua  le 
Roi  5  fi  vous  lui  faites  grâce  ,  ou 
fi  je  lui  fais  injure. 

L'ordre  que  Mademoifelle  de 
Mery  reçut  le  lendemain  de  fe 
rendre  dans  le  Cabinet  de  Phi* 
lippe  5  lui  caufa  un  trouble  ex- 
trême. Les  foupçons  que  ce  Prin- 
ce lui  avoir  lairfez  entrevoir ,  lui 
faifoient  redouter  un  entretien 
dont  elle  fentoit  tout  le  danger  : 
l'agitation  Se  la  crainte  étoient  fi 
vivement  peintes  fur  fon  vifage , 
que  le  Roi  lui  dit  d'un  ton  plein 
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de  bonté  :  Eh  !  pourquoi ,  Made- 
moifclle,  vous  vois- je  en  cet  état  > 
N'êtes-vous  pas  devant  un  Prince 
qui  vous  cftime  ,  qui  vous  aime  , 
éc  qui  ne  veut  que  votre  bon- 
heur ?  Celui  dont  je  joiiis  fait  mon 
unique  ambition ,  répondit  Eu- 
génie ;  pourquoi  Votre  Majefté 
veut-elle  me  le  ravir  ?  Sa  bien- 
veillance Se  celle  de  la  Reine  me 
fuffifent  :  laifTcz-moi ,  Sire,  m  oc- 
cuper fans  diftradion  du  foin  de 
la  cultiver.  Je  fuis  toujours  fenfi- 
ble,  repartit  Philippe,  aux  témoi- 
gnages d'attachement  qu'on  me 
donne ,  quand  ils  portent  le  cara- 
â:ere  de  finceritéjugez, Eugénie, 
fi  je  ne  vous  (çai  pas  gré  de  celui 
que  vous  me  marquez  avec  tant 
d'ingénuité....  Mais  que  vois-j^  ? 
reprit  le  Roi ,  après  avoir  rcfté  un 
moment  fans  parler  :  vos  yeux  fe 
rempliflent  de  larmes...  vous  vous 
troublez. . , .  d'où  peut  naître  ce 
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déforclre?...vos  pleurs  redoublent, 
&:  vous  gardez  le  filence. . . ,  Je  le 
fens,  vous  avez  un  fecret  qui  vous 
pefeî  .. .  Eh  bieni  Eugénie ^dé- 
pofez-le  dans  mon  fein...  parlez... 
Eh  I  quoi,  Mademoifelle,  vous  ne 
dites  rien...Voulez-vous  donc  me 
forcer  à  croire  qu'un  penchant 
que  vous  vous  reprochez,  &:que 
•vous  n'ofez  avouer,  caufe  le  trou- 
tle  où  je  vous  vois  ?  Quel  eft  Fob- 
jet.de  vos  larmes  e  quel  eft  le  fu  jet 
de  votre  embarras  ?  Ah  i  Sire , 
Vécria  Eugénie,  laiflez-moi  la 
liberté  de  me  taire  ,  &:  de  refu- 
ser riionneur  que  le  Baron  de 
Montmorenci  me  veut  faire  :  je 
rends  juftice  à  fon  mérite  ;  mais 
y  eût-il  à  la  Cour  de  Votre  Ma- 
jefté  quelqu'un  de  plus  grand ,  de 
plus  éminent  en  vertus ,  de  plus 
eftimé  ,  je  lui  refuferois  ma  main 
comme  je  la  refufe  au  Baron  de 
Montmorenci.  Admirer  toute  ma 
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vie  en  liberté  les  vertus  de  les  qua-i 
litez  d'un  Prince ,  digne  objet 
durefpcû  de  toute  la  terre  ;  goû- 
ter le  plaifir  d'entendre  fes  Su- 
jets 5  vanter  un  Roi  que  l'Uni- 
vers voudroit  avoir  pour  Maître  ; 
voilà ,  Sire ,  où  je  borne  tous  mes 
defirs.  En  achevant  ces  mots, 
Eugénie  baifla  les  yeux.  Mais 
bientôt  effrayée  de  ce  qu'elle  vc- 
noit  de  dire ,  &:  fe  craignant  elle- 
même  ,  elle  ie  jctta  aux  pieds  de 
Philippe  5  &:  lui  dit  avec  une  ten- 
dre vivacité  :  Ahi  Sire  ,  par  pitié, 
n'éprouvez  pas  jufqu'où  peut  aller 
votre  pouvoir  fur  moi  i  ne  me 
preffcz  pas  davantage  ,  &:  laif- 
fez-moi  fiiir  à  l'Abbaïe  de  Mont- 
martre :  je  ferai  moins  à  plain- 
dre dans  cet  afile  ,  que  partout 
ailleurs  :  vous  l'honorez  fouvent 
de  votre  préfence  ;  l'attente  de 
-ces  heureux  momens  y  adoucira 
ceux  que  j'y  pafferai  à  ne  faire 
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que  des  vœux  pour  votre  auguftc 
Perfonne ,  6c  un  regard  de  Votre 
Majefté  fuffira  pour  ma  confo- 
lation.  (  a  ) 

Mademoifelle  de  Mery  avoir  à 
peine  cefle  de  parler^que  laReine 
entra.  Cette  pofture  fuppliante  , 
dit-elle,  m'inftruit  affez  de  ce 
que  vous  demandez  à  mon  Fils  ; 
mais  malgré  fa  bonté ,  il  eftime 
trop  un  fujet  tel  que  Montmo- 
renci ,  pour  vous  pardonner  votre 
caprice.  Je  ne  veux  pas  vous  cor^- 
traindre,  ajouta  Adélaïde  avec 
fierté  5  je  me  contenterai  de  vous 
rendre  à  votre  Famille  -,  elle  dif- 
pofera  de  vous  à  fon  gré  :  je  dois 
cette  fatisfaûion  au  Baron   de 

(  a  )  Philippe-  Augufte ,  ainfi  que  la  Reine 
Adélaïde  fa  mère  ,  honoroient  d'une  protec- 
tion particulière  l'Abbaïe  de  Montmartre  ,, 
embellie  &  enrichie  par  la  pieté  &  la  Uberaliic 
d'Alix  de  Savoye  ,  femme  de  Loiiis  le  Gros , 
&  grand  -  mère  de  Philippe.  £lle  fe  retira  dans 
ce  Monafteie ,  lieu  de  la  mort  &  de  fa  fépul- 


ture. 


Montmorcnci, 
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Montmorenci.  Puifque  Votre 
Majefté ,  repondit  Eugénie  ,  veut 
me  punir  de  mon  obftination  à 
refter  maitrefle  de  mon  fort ,  (  ré- 
folution  que  j'ai  prife  dès  que 
j'ai  pu  me  connoître)  je  la  fupplie 
de  me  permettre  de  paflcr  mes 
triftes  jours  à  TAbbaïe  de  Mont- 
martre. Mon  attachement  pour 
Votre  Majefté  &  pour  le  Roi , 
m'y  tiendra  lieu  de  fortune ,  de 
rang ,  &  de  famille  :  permettez 
donc  5  Madame  ,  que  le  féjour 
de  Montmartre  me  laiflc  l'avan- 
tage de  vous  y  contempler  tous 
deux ,  quand  cette  heureufe  Ab- 
baïe  jouira  de  votre  préfcnce. 
Vous  le  defirez ,  Mademoifelle , 
reprit  le  Roi  ;  j'y  confens.  Mais 
je  vous  cftime  trop  pour  penfer 
que  vous  y  reftiez  long-tems  :  je 
fuis  pcrfuadé  que  votre  raifon 
vous  ramènera  à  ma  Cour ,  dif- 
pofée  à  rendre  Montmorenci 
tom^  IV.  B 
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auiTi  heureux  qu'il  mérite  de  l'ê- 
tre. Puis  s'adrefTant  à  la  Reine  , 
il  lui  dit  :  Accordez-moi ,  Ma- 
dame 5  ce  que  je  vais  vous  de- 
mander. Le  Baron  de  Montmo- 
renci  doit  ignorer  que  vous  aïez 
inftruit  Eugénie  des  difpofitions 
où  il  eft  en  fa  faveur  :  fa  retraite 
à  Montmartre  ne  doit  pas  pa- 
roitre  méditée  :  ajoutez  donc  à 
tant  de  bontcz  que  vous  avez 
eues  pour  elle  ,  celle  de  lui  per- 
mettre de  relier  auprès  de  vous 
jufqu'à  ce  que  vous  alliez  à  Mont- 
martre. Eugénie  alors ,  en  pré- 
fence  des  Perfonnes  qui  vous  ac- 
compagneront ,  vous  priera  de  la 
laiffer  pour  quelque  tems  dans 
cette  Abbaïe. 

Après  ce  difcours  ,  auquel  la 
Reine  parut  foufcrire  par  fon  fi- 
lence  ,  Eugénie  fortit ,  pénétrée 
des  bontez  de  Philippe,  &:  plus 
éloignée  que  jamais  de  rendre  le 
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Baron  de  Moncmorenci  maître 
de  fa  deftinée. 

Eft-ce  par  votre  pénétration  , 
mon  Fils  5  dit  Adélaïde ,  ou  par 
la  fincerité  d'Eugénie  ,  que  vous 
êtes  inftmit  de  la  raifon  qui  lui 
fait  rcjetter  ce  que  la  Fortune 
lui  offre  ?  Eft-elle  ,  comme  vous 
l'avez  foupçonnée  ,  prévenue  en 
faveur  de  quelqu'un  ?  Elle  ne  m'a 
fait  aucun  aveu  ,  repartit  Phi- 
lippe 5  &:  je  n'ai  fenti  dans  Eu- 
génie qu'un  attachement  pour 
vous  &:  pour  moi ,  qui  la  rend 
digne  de  vos  bontcz  &:  de  mon 
amitié  :  foit  qu'elle  rcfte  Made- 
moifelle  de  Mery  auprès  de  vous, 
foit  qu'elle  devienne  Madame  de 
Montmorenci ,  foit  qu'elle  fe  re- 
tire à  Montmartre ,  elle  peut 
compter  fur  ma  protedion.  Mais, 
Madame,  je  vous  prie  de  ne  plus 
la  preffer  fur  ce  Mariage  ,  ni  fur 
la  retraite  où  elle  afpire  ;  il  faut 
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laifTer  agir  fa  raifon,  elle  lui  mon- 
trera ce  qu  elle  doit  faire  ;  atten- 
dez tout  d'elle. 

Eugénie  ,  en  proie  aux  mou- 
vemens  dont  fon  cœur  étoit  agi- 
té 5  ^  dont  elle  redoutoit  les  fui- 
tes 5  fçut  à  peine  Adélaïde  ren- 
trée dans  fon  appartement^qu'elle 
vint  fe  jetter  à  ics  pieds  :  elle  la 
fupplia  de  la  conduire  dans  la  re- 
traite où  fa  fituaon  préfente  fem- 
bloit  Tappeller.  Le  peu  d'ordre 
qu'elle  mit  dans  fes  difcours, 
fon  trouble ,  fes  larmes ,  fa  dou- 
leur &:  fes  preffantes  inftances , 
étonnèrent  Adélaïde ,  èc  lui  per- 
fuaderent  que  le  cœur  d'Eugénie 
n'étoit  pas  tranquille.  Elle  lui  de- 
manda de  lui  parler  avec  con- 
fiance ;  elle  la  preifa  avec  bonté  ; 
mais  ce  fut  vainement.  La  Reine, 
partagée  entre  l'amitié  qui  la  fol- 
licitoit  pour  Eugénie ,  &  le  reC- 
fejitiment  que  lui  caufoit  fa  ré- 
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fiftancc  j  lui  promit  de  la  fatif- 
faire  dès  le  lendemain. 

Pendant  que  Mademoifelle  de 
Mery  attendoit  avec  autant  d'im- 
patience que  de  crainte  ,  le  mo- 
ment de  quitter  la  Cour  ,  Philip- 
pe étoit  occupe  de  ce  qui  s'étoic 
paffé  dans  fon  Cabinet.  Il  fe  rap- 
pelloit  tout  ce  qu'Eugénie  lui  a- 
voit  dit  j  il  trouvoit  dans  tous 
fes  difcours ,  un  fens  plus  obli- 
geant qu'il  ne  vouloit  :  mais,  dans 
le  même  inftant ,  fa  modeftie  na- 
turelle 5  fortifiée  encore  par  une 
conduite  réfervée,  lui  difoit  qu  il 
fe  trompoit.  Il  ne  pouvoit  penfer 
que ,  fans  foins  ,  il  eût  infpiré  des 
fentimens  affez  vifs^pour  étouffer 
dans  un  jeune  cœur  ,  ceux  de 
l'ambition.  Cependant ,  les  dif- 
cours d'Eugénie  lui  revenoienc 
fans  ceife  ,  ôc  la  lui  montroienc 
fenfible  pour  lui.  Il  doutoit,  parce 
qu'il  defiroit  des'abufer;  il  croïoit 
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malgré  lui  5  &:  le  moment  où  il 
croioit  Eugénie  prévenue  en  fa 
faveur,  étoit  pour  lui  un  moment 
de  peine  :  il  trembloit  d'avoir  à 
fe  reprocher  d'être  l'objet  auquel 
elle  iacrifioit  un  fi  brillant  établit 
fement. 

A  CCS  réflexions ,  qui  caufoient 
a  Philippe  une  efpece  de  trouble, 
en  fuccéda  une ,  bien  injurieufe 
à  l'eftimable  Eugénie  :  il  penfa 
qu'elle  cachoit  peut-être  fous  les 
apparences  d'un  attachement 
pour  lui ,  une  foibleffe  peu  digne 
d'elle  ,  6c  à  laquelle ,  véritable-* 
ment,  elle  immoloit  Montmo- 
renci.  Sans  en  connoître  ni  en 
chercher  le  principe,  Philippe  fe 
fentit  bleffé  de  cette  penfce  :  il 
Vouloit  qu'Eugénie  fût  toujours 
digne  de  fon  eftime.  Pouffé  par 
un  mouvement ,  qu'il  croïoit  de 
pure  curiofité ,  il  réfolut  de  s'é- 
claircir  des  véritables  fentimens 
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du  cœur  d'Eugénie  :  il  méditoit 
de  Tcnvoier  chercher  ,  lorfqu'il 
apprit  à  fon  lever ,  que  la  Reine 
aîloit  ce  jour  même  à  Montmar- 
tre. 11  ne  douta  pas  que  ce  ne  fuf- 
fent  les  preflantes  inftances  d'Eu^ 
génie  qui  avoient  engagé  la  Rei- 
ne à  précipiter  cette  démarche. 
Philippe  alla  chez  fa  Mère , 
l'efprit  rempli  de  différentes  pen- 
fées.  Comme  il  traverfoit  l'ap- 
partement ,  il  apperçut  Eugénie 
feule  ,  appuïée  far  une  fenêtre  : 
il  s'approcha  d'elle  ,  &  lui  dit  : 
Je  fouhaiterois  vous  entretenir 
un  moment ,  Mademoifelle  ;  ren- 
dez-vous dans  mon  Cabinet  lorf- 
que  je  ferai  forti  de  chez  la  Rei- 
ne. Ah  i  Sire ,  répondit  Eugénie 
toute  tremblante^permettez-moi 
de  repréfcnter  à  Votre  Majcfté 
que  je  nai  plus  rien  à  lui  dire  ; 
je  la  conjure  de  me  laifïer  fair. 
Je  n'emporte  déjà  que  trop  de 
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regrets  î  épargnez-m'en  de  nou- 
veaux. Ah  !  pourquoi  ,  ajouta- 
t'elle  vivement  ,  le  Baron  de 
Montmorcnci  a-t'il  jette  fur  moi 
un  œil  de  préférence  ?  Sans  lui , 
j'étois  heureufe  ;  je  ne  defirois 
que  le  bonheur  dont  je  jouifTois  ; 
Se  je  vais  peut-être  le  perdre  pour 
jamais.  Vous  m'étonnez  toujours 
de  plus  en  plus^Mademoifelle^re- 
prit  le  Roi  ;  je  ne  puis  vous  com- 
prendre. Plaife  au  Ciel,  repartit 
Eugenie^queVotreMajefté  ne  me 
comprenne  jamais  i  Mais ,  Sire , 
continua-t'elle  avec  une  émotion 
fenfible.  Tunique  &:  dernière  grâ- 
ce que  je  demande  à  Votre  Ma- 
jefté ,  eft  celle  de  recevoir  ici , 
&:  dans  ce  moment ,  ladieu  de  la 
malheureufe  Eugénie.  Ehi  quoi' 
Mademoifelle  ,  lui  dit  Philippe , 
voudriez-vous  me  forcer  à  vous 
commander  ce  que  je  vous  prie 
de  ne  me  pas  refufer  ?  Eugénie, 
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voyant  paroître  la  Comteffe  de 
Rethel ,  fans  repondre  au  Roi , 
fit  une  profonde  révérence  ,  &:  fe 
retira. 

Philippe  fat  à  peine  forti  de 
chez  Adélaïde  ,  que  Mademoi- 
felle  de  Mery  y  entra  ;  &:  en  pré- 
fence  de  tout  ce  qui  compofoit 
la  Cour  de  cette  PrincefTe  ,  elle 
lui  fit  aggréer  de  Taller  annoncer 
à  l'Abbaie  de  Montmartre  ;  6c 
fur  le  champ  elle  partit.  Le  Roi 
ne  fut  inftmit  de  ce  départ  pré- 
cipité, que  quelques  heures  après. 
Il  ne  put  même  cacher  fa  fur- 
prifc  à  la  Reine ,  quand  elle  lui 
en  apprit  la  nouvelle.  Cette  con- 
duite qui  devoit  ouvrir  les  yeux 
à  Philippe,  d'abord  les  lui  ferma  ; 
&:  le  peu  de  déférence  qu'Eugé- 
nie avoir  eue  pour  fa  prière  ,  lui 
caufaun  léger  reffentiment.Mais 
bien-tôt ,  fe  rappellant  fon  trou- 
ble, fon  embarras  &:  (es  dernières 
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paroles ,  il  fe  fentit  touché  ,  il  la 
plaignit,^:  fut  mortifié  (du  moins 
a  ce  qu'il  cro'ioit  )  de  ne  pouvoir 
prefque  douter  qu'il  rendoit  mal- 
heureufe  une  Perfonne ,  pour  qui 
il  fe  fentoit  plus  que  jamais  une 
tendre  amitié. 

La  Reine  alla  ce  jour  même  à 
Montmartre  :  elle  preffa  encore 
Eugénie  de  lui  ouvrir  fon  cœurs 
mais  tout  fut  inutile.  Cette  Prin- 
ceffe  porta  fa  bonté  jufqu'à  lui 
laiifer  entrevoir  qu  elle  ne  lui  fc- 
roit  plus  de  violence  au  fujet  de 
Montmorenci  5  elle  voulut  miême 
la  ramener  avec  elle.  Mademoi- 
felle  de  Mery ,  après  avoir  mille 
fois  demandé  pardon  à  la  Reine 
d'ofer  lui  déplaire  ,  la  fupplia  de 
lalaifTcrà  Montmartre. 

Le  Baron  de  Montmorenci  fut 
extrêmement  furpris  d'apprendre 
de  la  Reine,  qu'Eugénie  avoit 
deûré  de  refter  à  Montmartre  : 
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mais  cette  prudente  PrincefTe  ne 
donna  pas  le  tcms  aux  foupçons , 
de  s'emparer  de  lui.  Elle  lui  dit , 
qu'Eugénie  ignoroit  encore  les 
fentimens  qu  il  avoit  pour  elle  5 
que  toujours  attachée  à  une  Mai- 
fon  où  il  pouvoit  fe  fouvenir 
qu  elle  avoit  pafTé  deux  ans  dans 
fa  jeunefTe  ,  elle  aimoit  à  y  faire 
quelquefois  de  petits  fcjours.  Le 
Baron ,  fatisfait  de  ce  que  la  Rei- 
ne lui  difoit  5  exalta  Tcftime  que 
le  caradere  &:  la  conduite  d'Eu- 
génie lui  avoient  infpirée. 

Depuis  que  Madcmoifelle  de 
Mcry  étoit  abfente  de  la  Cour , 
fon  idée  fe  préfcntoit  fouvent  à 
Philippe  ;  il  y  penfoit  avec  une 
forte  de  fcnfibilité  :  il  croïoit  de- 
voir de  la  rcconnoiffancc  à  un  fi 
tendre  attachement.  Touché  de 
la  penfée  que  c'étoit  peut-être 
pour  lui  qu'elle  dédaignoit  tous 
les  avantages  les  plus  propres  à 

B  vj 
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flatter  la  vanké  &c  rambition, 
il  réfolut  de  voir  Eugénie ,  pour 
vaincre ,  s'il  écoit  poflible  ,  fon 
filence.  Philippe  ,  attentif  à  ne 
jamais  donner  occafion  aux  Cour- 
tifans  de  conjefturer  ,  crut  qu'il 
devoit  attendre  le  jour  folemnel 
de  la  Notre-Dame  de  Mars. 

L  émotion  que  fentit  Made- 
moifelle  de  Mery  en  apprenant 
que  le  Roi  étoit  dans  TAbbaïe  , 
ne  peut  s'exprimer.  Pleine  de 
trouble ,  elle  penfa  qu'il  étoit  de 
fon  devoir  d  aller  au  devant  de 
Philippe.  Mais ,  comme  arrêtée 
tout  à  coup  par  fa  raifon ,  elle 
refta  dans  fon  appartement ,  où 
le  Roi  parut  un  inftant  après.  Dé- 
lirer votre  bonheur,  lui  dit-il,  s'in- 
térefler  à  votre  fortune  ,^  &  vou- 
loir vous  empêcher  de  la  rejetter, 
voilà  donc  ,  Mademoifelle  ,  ce 
qui  me  rend  à  vos  yeux  un  Prince 
bien  redoutable  >  Ne  vous  êtes- 
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vous  point  reproché  le  peu  d  e*- 
gard  que  vous  avez  eu  pour  moi 
au  moment  de  votre  départ  >  Les 
apparences  peuvent  être  contre 
moi,  répliqua  Eugénie  s  mais. 
Sire  ,  croïcz  que  la  vie  me  paroi- 
troit  peu  de  chofe ,  s'il  falloit  la 
facriner  pour  Votre  Majefté.  Je 
vous  demande ,  reprit  Philippe  , 
une  preuve  de  la  vérité  de  ce  dif- 
cours.  Si  vous  me  refufez ,  fon- 
gez-y  y  Mademoifelle ,  vous  per- 
dez pour  jamais  mon  amitié. . . . 
Jufte  Ciel  i  s'écria  Eugenie^^quelle 
menace  ]  perdre  la  bienveillance 
de  Votre  Majefté  ,  quand  jamais 
perfonne  ne  Ta  fi  bien  méritée  i 
Eh  bien  :  Mademoifelle ,  lui  dit 
le  Roi ,  prouvez-moi  que  vous 
m'eftimez  :  aïez  pour  moi  une 
confiance  fans  réferve  ;  je  vous 
le  demande  comme  votre  ami, 
&  comme  votre  ami  je  vous  pro- 
mets le  fecret. . . . .  ouvrez-rfnoi 
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votre  cœnr....  Que  je  fuis  à  plain- 
dre 5  s'écria  Eugénie  éperdue  ô^ 
toute  en  pleurs  i . .  Comment  ré- 
fifter  à  de  fi  prcfTantes  attaques  î .. 
je  tremble  d  y  fuccomber  î .  .  Ahi 
Sire  5  cefTez  de  me  preffer  î  . .  . 
Non  !  je  ne  puis  vous  inftruire  de 
ce  qui  fe  pafie  dans  mon  cœur... 
BannifTez  toute  crainte ,  répliqua 
Philippe  :  je  ne  ferai  ufage  de  ce 
que  vous  me  direz ,  que  pour  vo- 
tre bonheur;  &:  s'il  faut  l'oublier, 
je  ne  m'en  fouviendrai  jamais. 
Parlez ,  Eugénie ,  ajouta-t'il  avec 
vivacité  &c  d'un  r  on  prefTant;  par- 
lez ...  je  vous  en  conjure  ...  Je 
le  vois ,  vous  aimez ....  avouez 
votre  foiblefle.  Helas  »  s'écria 
Eugénie ,  vous  en  êtes  l'objet  » 
Ah  !  que  m'apprenez-vous  ,  dit 
Philippe  î  Eugénie  éperdue  6c 
troublée  de  ce  qui  venoit  de  lui 
échapper  ,  voulut  fuij:  ;  rriais  le 
Roi  l'arrêta.  Laiffez-moi ,  Sire  ^ 
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continua-t'elle  ,  lailTcz-moi  me 
foi:flraire  à  vos  regards;  ils  ajoute- 
roicnt  encore  à  ma  confulion  : 
laifîcz-moi  me  dérober ,  s'il  fe 
peut  5  à  moi-même  i  Demeurez , 
Mademoifelle^reprit  Philippe,  en 
la  retenant  de  nouveau  par  le 
bras  ;  je  ne  dois  pas  garder  le  fi-- 
lence  quand  vous  l'avez  rompu  : 
je  dois  vous  forcer  à  rappeller 
toute  votre  raifon  -,  c'eft  l'avanta- 
ge au  moins  que  vous  tirerez  de 
l'aveu  que  vous  venez  de  me  fai- 
re. Que  Votre  Majcfté  l'excufe, 
repartit  Eugénie  tremblante  &c 
les  yeux  baifT^z  ;  qu  elle  oublie 
qu'il  m'eft  échappé  cet  aveu , 
ajouta-t'elle  en  fe  jcttant  aux  ge- 
noux de  Philippe ,  ôc  je  jure  à  fes 
pieds,  que  jamais  elle  ne  verra 
de  traces  de  cette  tendreffe  ,  que 
je  confervcr^i  cependant  jufqu'au 
dernier  inftant  de  ma  vie  »  Je  fe- 
rois  bien  fâché  ^  répliqua  le  Roi  y 
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en  la  faifant  relever,  que  vous 
n'en  triomphaffiez  pas.  Quoi  !  je 
vous  ferois  perdre  votre  fortune 
&:  votre  repos ,  quand  je  defire 
ardemment  de  contribuer  à  l'un 
&:  à  l'autre  ]  Non  i  &C  j'exige  de 
vous  de  furmonter  une  foiblefle, 
trop  nuifible  à  vos  intérêts  &:  à 
votre  gloire.  Je  fuis  Roi  :  cepen- 
dant 5  Mademoifelle ,  je  ne  pour- 
rois  vous  pa'ier  un  pareil  facrifice. 
Faites  donc  un  effort  digne  de 
Totre  raifon ,  de  de  cette  condui- 
te qui  vous  a  rendue  li  eftimable< 
je  fuis  certain  que  vous  n'avez 
pas  encore  effaïé  de  combattre 
un  penchant ,  dont  vous  devez 
triompher.  Il  le  faut.  Oui }  il  faut 
vous  réduire  à  la  fîmple  amitié 
pour  un  Prince  qui  vous  eftime 
trop ,  pour  defirer  de  vous  aucun 
autre  fentiment  :  il.faut  plus  en- 
core !  il  faut  accepter  Montmo- 
renci  pour  Epoux.  Malgré  le  jufte 
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pouvoir,  répliqua  Eugénie, que 
vous  donne  fur  moi  mon  refpcd: 
pour  vos  volontcz ,  &  la  plus  for- 
te... .  Non  5  Sire ,  rien  ne  pourra 
jamais  faire  changer  ni  ma  réfo- 
lution  ,  ni  mes  fentimens.  Con- 
fukez-vous  quelque  tems  dans 
cette  retraite  ,  lui  dit  Philippe  : 
furtout  3  fongez  que  je  defîre  plus 
que  jamais  de  vous  voir  auffi  heu- 
reufe  que  vous  méritez  de  Têtrc. 
Eh  î  le  ferois-je ,  Sire  ,  avec  un 
Epoux ,  quand  mon  cœur  &:  mon 
devoir  ne  feroient  jamais  d'ac- 
cord !  Vous  m'affligeriez  fenfible- 
ment,  reprit  le  Roi ,  fi  vous  n'ob- 
teniez pas  de  votre  raifon  tout  ce 
qu'en  exigent  votre  vertu  ,  votre 
gloire ,  &c  mon  amitié.  Philippe 
après  ces  mots  quitta  Eugénie. 

Lorfque  ce  Prince  fut  feul ,  il 
tomba  dans  une  rêverie  profon- 
de. L'aveu  forcé  de  la  tendre 
Eugénie ,  lui  faifoit  éprouver  des 
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moavemens  qui  lui  étoient  trop 
inconnus  ,  pour  qu'il  pût  les  dé- 
velopper. Il  ne  fe  croïoit  pas  fuf- 
ceptible  d'amour  propre  :  ce  fut 
cependant  lui ,  qui  montra  à  fon 
imagination  Eugénie  avec  le  mé- 
rite fédufteur  de  tout  facrifier  à 
la  paffion ,  que  (  même  fans  y  fon- 
ger  )  il  lui  avoir  infpirée  :  ce  Prin- 
ce toujours  occupé  de  grands  pro- 
jets ,  dont  les  moindres  démar- 
ches étoient  guidées  par  la  pm- 
dence  &:  par  la  politique;  ce  Prin- 
ce 5  de  qui  le  cœur  étoit  rempli 
tout  entier  par  l'ambition  s  ce 
Prince  enfin ,  accoutumé  à  regar- 
der les  plus  belles  Perfonnes,  fans 
en  recevoir  la  moindre  atteinte , 
fentit  le  charme  attaché  à  la  cer- 
titude d'être  aimé  (  charme  que 
les  Souverains  goûtent  fi  rare- 
ment. )   L'amour  même  le  plus 
parfait ,  rifque  à  leurs  yeux  de  fe 
voir  foupçonné  d'ambition   de 
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d'intérêt  ;  &:  c'ctoit  par  le  facri- 
fice  de  l'un  &:  de  l'autre ,  que 
l'Amour ,  dcgiiifé  fous  le  nom  de 
la  Reconnomance,  venoit  ouvrir 
à  Eugénie  un  paflage  jufqu'au 
cœur  de  Philippe. 

Pour  que  les  Femmes  pufTent 
bien  fe  rcpréfenter  l'agitation  &: 
laconfufionoiileRoi  avoitlaifle 
Mademoifelle  de  Mery ,  il  fau-. 
droit ,  qu'avec  un  cœur  auffi  ver- 
tueux que  le  fien ,  elles  aimaflcnt 
un  Roi  ;  que  ce  Roi  fût  aufli  ré- 
fervé  dans  fa  conduite ,  Sc  aufli 
fage  que  l'étoit  Philippe.  Eugé- 
nie ,  étonnée  d'avoit  fait  à  ce 
Prince  l'aveu  de  fa  tendrcfle ,  ne 
pouvoir  calmer  le  trouble  de  fon 
ame ,  ni  revenir  de  fa  confufion. 
Elle  ne  s'étoit  jamais  fait  de  re- 
proches de  fon  p-^nchant  ;  elle 
penfoit  qu'il  n'avoit  rien  de  cri- 
minel ;  mais  elle  s'en  faifoit  de 
très-amers,  d'avoir  été  fi  peu  mai- 
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trèfle  des  mouvemens  de  fon 
cœur  :  ils  étoient  d'autant  plus 
vifs ,  qu  elle  fentoit ,  malgré  elle, 
combien  fa  paflîon  avoit  pris  de 
force  ,  depuis  Tinftant  où  fon  fe- 
cret  lui  étoit  échappé. 

Eugénie  étoit  livrée  à  cette 
cruelle  fituation^lorfque  Henriet- 
te de  Montmorenci  vint  la  voir  : 
fa  préfence  caufa  de  l'émotion  à 
Eugenie.L'amitié  qui  avoit  tou- 
jours été  entre  elles ,  céda  pour 
quelque  tems  ,  au  reflentiment 
qu'Eugénie  avoit  contre  le  Baron 
de  Montmorencijcar  elle  ne  pou- 
voir lui  pardonner  d'avoir  donné 
occafion  au  Roi  de  lui  arracher 
un  fecret ,  qu'elle  s'étoit  promis 
de  garder  toute  fa  vie  ;  fon  in- 
jujftice  alloit  même  jufqu'à  l'en 
rendre  refponfable. 

Henriette  crut  s'appercevoir  de 
quelque  altération  dans  l'efprit 
d'Eugénie  j  elle  trouva  fa  conver-* 
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fation  embaraflcc  -,  &:  avec  ami- 
tié ,  elle  lui  en  demanda  la  caufe. 
Cette  queftion  fit  fentir  à  Eugé- 
nie fon  tort  à  l'égard  d'Henriette, 
&;  elle  fe  fit  effort  pour  repren- 
dre un  air  tranquille.  Le  Baron 
de  Montmorenci  n'avoit  point 
inftruit  fa  foeur  de  Ces  fentimens  ; 
ainfi,  Henriette  ne  cherchoitpas 
à  pénétrer  Eugénie  :  mais  Euge- . 
nie ,  dans  la  converfation,  la  pria 
de  dire  à  fon  frère  qu'elle  dcfi- 
teroit  avoir  avec  lui  un  moment 
d'entretien. 

La  furprife  du  Baron  de  Mont- 
morenci ,  égala  fa  joie  ,  lorfqu'il 
apprit  de  fa  fœur  que  Mademoi- 
felle  de  Mery ,  non-feulement 
ctoit  difpoféc  à  recevoir  de  lui 
une  vifite  ^  mais  encore  qu'elle 
prévenoit  la  permifTion  qu'il  n'au- 
roit  ofé  lui  en  faire  demander  : 
il  alla  le  lendemain  à  l'Abbaïe  de 
Montmartre. 
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Après  les  premiers  complimens, 
qui  marquoient  la  fatisfaûion  du 
Baron  ,  &:  fon  refpeû  pour  Eu- 
génie ,  il  lui  dit  :  La  permiflion 
que  Vous  m'avez  donnée  de  venir 
ici ,  me  comble  de  joïe  î  Que  le 
fort  de  celui  de  qui  vous  voudrez 
bien  faire  la  félicité  ,  fera  digne 
d'envie  !  Si  je  voulois,  en  m'unif- 
fant  à  quelqu'un  ,  me  procurer 
un  fort  heureux ,  repartit  Eugé- 
nie 5  ce  feroit  le  Baron  de  Mont- 
morenci  que  je  chargerois  du  foin 
de  faire  mon  bonheur.  Depuis 
long-tems ,  je  connois  vos  gran- 
des qualitez  ;  j'admire  vos  vertus; 
&:  c'eft  à  l'eftime  qu'elles  m'ont 
infpirée  pour  vous  ,  que  vous  de- 
vez la  franchife  avec  laquelle  je 
Vais  vous  parler. 

Dès  que  la  raifon  m'a  permis 
de  m'examiner  moi-même ,  con- 
tinua Eugénie ,  Se  de  connoître 
mes  fentimens ,  je  me  fuis  pro- 
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mis  de  ne  jamais  changer  d*état: 
le  tems  n'a  fervi  qu'à  m'aftermir 
dans  cette  réfolution.Ce  difcours 
vous  apprend  ,  Monfîeur ,  que  la 
Reine  m'a  inftruite  des  favora- 
bles   difpofitions  où  vous   étiez 
pour  moi  :  j'en  fuis  pénétrée  de 
la  plus  vive  reconnoiflance  ;  ce 
font  pourtant  moins  les  avanta- 
ges que  vous  donnent  la  Fortune 
Ô4  une  illuftre  naiflance  qui  me 
font  fcntir  le  prix  de  l'oftre  que 
vous  me  faites ,  que  les  vertus 
de  le  mérite  perfonnel  qui  vous 
diftinguent  à  la  Cour.   Croiez 
donc ,  que  jamais  Eugénie  n'aura 
feulement  la  volonté  de  donner 
fa   main  à  quelque  autre.  Eh  l 
qui  feroit  affez  ofé  de  me  la  de- 
mander y  quand  vous  l'avez  dcfî- 
rée  fans  l'obtenir?  Non,  jamais 
ma  deftinée  ne  fera  unie  à  celle 
d'aucun  homme.  Trop  heureufe , 
fi  cette  afTurancc  peut  me  jufti- 
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fier  5  Se  me  conferver  votre  ami- 
tié» 

Vous  me  portez  un  coup ,  Ma- 
demoifelle ,  répondit  le  Baron  de 
Montmorenci,  que  toute  ma  fer- 
meté  peut  à  peine  foutenir  î  J'y 
fuis  d'autant  plus  fenfible  ,  que  je 
vois  tout  ce  que  je  perds  »  Ah  î 
Mademoifelle ,  que  je  fuis  tou- 
ché !  Je  connois  votre  prudence  : 
Non  5  vous  ne  vous  êtes  détermi- 
née a  ce  cruel  entretien ,  qu'a- 
près vous  être  bien  confukée  i  II 
ne  me  refte  qu'à  recourir  à  ma 
raifon  :  ce  fera  à  elle  à  détruire 
une  partie  de  fon  ouvrage  ,  &:  à 
ne  me  laiffer  que  l'eftime  que  je 
conferverai  toujours  pour  Made- 
moifelle de  Mery  ;  car  au  moins, 
je  me  flatte  que  fi  elle  avoit  voulu 
changer  de  nom  ,  c'eût  été  à  ce- 
lui de  Montmorenci  à  qui  elle 
auroit  donné  la  préférence. 

Le  Baron  quitta  Eugénie ,  fans 

luit 
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lui  donner  le  tems  de  répondre  > 
de  la  laifTa  partagée  entre  l'admi- 
ration pour  un  caraûere  fi  par- 
fait 5  &:  une  forte  de  regret  du- 
quel elle  eut  peine  à  fe  défendre  ; 
mais  ridée  de  Philippe  effaça 
bien-tôt  ce  fcntimcnt. 

La  prudence ,  qui  régloit  ordi- 
nairement les  démarches  &C  les 
difcours  d'Eugénie ,  n'avoir  pas 
été  confultée  avant  que  de  parler 
au  Baron  de  Montmorenci.  Le 
defir  extrême  de  l'inftmire  de  Ces 
fentimens  ,  &:  de  le  remercier  de 
ceux  qu'il  avoir  pour  elle  ,  avoic 
fait  oublier  à  Mademoifelle  de 
Mery  ce  dont  le  Roi  de  la  "Reine 
étoient  convenus  en  fa  préfence  : 
elle  ne  s'étoit  fouvenuë  qu'elle 
devoit  ignorer  la  converfation 
du  Baron  avec  la  Reine ,  &:  les 
difpofitions  où  il  étoit  en  fa  fa- 
veur 5  qu'après  fon  indifcret  en- 
tretien.La  confufion  d'avoir  raan- 
Tome  IV,  C 
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que  à  leurs  Majeftez  ,  &:  rinquié- 
tude  que  fa  faute  ne  refroidit  à 
fon  égard  Adélaïde  &:  Philippe, 
lui  firent  éprouver  des  remords 
qui  lui  étoient  inconnus. 

Le  Baron  de  Montmorenci 
croit  homme  i  les  paffions  trou- 
voient  prife  fur  fon  cœur  ;  mais 
par  un  caraûére  fage  &:  modéré, 
par  une  prudence  qui  lui  faifoit 
toujours  voir  le  parti  le  plus  con- 
venable auxcirconftances ,  il  fça- 
voit  les  réprimer  &:  leur  comman- 
der. Il  vit  qu'il  falloit  renoncer 
à  Tefpoir  de  pofTéder  une  Per- 
fonne  qu'il  croïoit  faite  pour  le 
rendre  heureux;  &:  tel  qu'on  vient 
de  le  dépeindre ,  on  peut  aifé- 
ment  penfer  qu'il  fit  de  fa  raifon, 
l'ufage  qu'il  s'en  promettoit.  Il 
alla  chez  la  Reine  ;  il  lui  rendit 
compte  de  ce  que  Mademoifelle 
de  Mery  venoit  de  lui  dire  ;  il  la 
remercia  de  s'être  intéreflee  pour 
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lui  ,  au-delà  même  de  ce  qu'il 
efpéroit  de  Ces  bontez  ;  car  il  ne 
doutoit  pas  que  la  retraite  d'Eu- 
génie à  Montmartre ,  n'eût  été 
TefFet  de  fon  peu  de  foumiffion 
aux  volontcz  de  la  Reine  :  il  fup- 
plia  cette  Princeflb  de  pardonner 
a  Eugénie  ,  &c  d'oublier  ce  qu'il 
avoir  eu  l'honneur  de  lui  con- 
fier. 

La  Reine  ne  laiffii  pas  voir  au 
Baron  ,  la  peine  que  lui  faifoit 
l'indifcrétion  d'Eugénie.  Elle  re- 
gardoit  comme  un  manque  de 
refpc6t  dans .  Mademoifelle  de 
Mery  ,  d'avoir  ofé  enfreindre  les 
ordres ,  fuffifammcnt  exprimez 
dans  le  dernier  entretien  du' 
Roi ,  avant  fa  retraite  à  Mont- 
martre. Ces  ordres  lui  impofoient 
la  loi  de  ne  pas  paroître  inftruite 
du  deffein  ôc  des  démarches  de 
Montmorenci  à  fon  fujet.  D'ail- 
leurs ,  Adélaïde  prévenue  d'elli- 
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me  pour  le  Baron  ,  étoit  touchée 
de  la  mortification  qu'Eugénie 
avoit  ofé  lui  donner  :  elle  trou- 
voit  dans  cette  démarche ,  autant 
de  témérité  que  d'imprudence. 
Elle  en  inftruifit  le  Roi  d'un  air 
animé. 

Philippe ,  fur  qui  la  connoif- 
fance  des  fentimens  d'Eugénie 
avoit  fait  une  impreffion  tendre, 
3c  qui  ne  defiroit  plus  fi  ardem- 
ment le  bonheur  du  Baron  ,  ap- 
prit cette  nouvelle  avec  une  émo- 
tion qui  le  mit  dans  l'inllant^plus 
à  fon  aife  avec  lui-même ,  qu'il 
n'y  étoit  depuis  quelques  jours  ; 
il  fentit  dans  cette  courageufe  dé- 
marche ,  tout  le  prix  de  ce  qu'Eu- 
génie faifoit  pour  lui  :  il  fe  dit 
avec  une   fecrette  fatisfaûion  , 
que  Mademoifelle  de  Mery  l'ai- 
moit  affez ,  pour  tout  facrifier  à  la 
liberté  de  garder  dans  fon  cœur , 
la  paffion  qu'il  lui  avoir  infpirée. 
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Des  fentimens ,  qu'il  ne  croïoit 
encore  que  de  purs  mouvemens 
de  reconnoilTance ,  lui  firent  de- 
firer  avec  ardeur  de  revoir  Eugé- 
nie à  la  Cour.  Il  la  juftifia  dans 
lefprit  d'Adélaïde  ;  il  réveilla 
avec  une  adreiïe  dont  il  ne  s'ap- 
percevoit  pas  lui-même  ,  toute 
l'amitié  de  cette  PrincefTe  :  il  exi- 
gea d'elle  enfin  ,  d'aller  à  Mont- 
martre 5  d'en  ramener  Eugénie , 
&  de  la  laifTer  auprès  d'elle,  mai- 
trefie  de  fa  deftinée.  Adélaïde , 
difpofée  à  reprendre  Eugénie ,  en 
faveur  de  qui  l'amitié  lui  parloit 
toujours ,  promit  à  Philippe  d'al- 
ler le  lenaemain  à  Montmartre. 
Mademoifelle  de  Mery  ne  put 
apprendre  fans  une  émotion  ex- 
trême 5  que  la  Mère  de  Philippe 
étoitdans  l'Abbaïe.La  jufte  crain- 
te de  fes  reproches ,  &:  peut-être, 
d'une  froideur  qui  lui  annonce- 
roit  une  difgrace ,  la  troubla  : 
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elle  parut  en  tremblant  devant 
la  Reine  j  mais  aïantété  rafTurée 
par  un  regard  de  cette  PrincefTe 
qui  n'avoit  rien  de  févere  ,  elle 
faifît  ce  moment  favorable  j  elle 
fé  jetta  à  fes  pieds.  Adélaïde  la 
fit  relever  avec  bonté  ,  &:  lui  dit 
d  un  air  fouriant  :  Eh  bien  i  Eu- 
génie ,  vous  relierez  fille  ;  je  vous 
pardonne  votre  peu  de  foumif- 
fion  ;  je  vous  rends  mon  amitié , 
&c  vais  vous  reprendre  auprès  de 
moi  pour  ne  jamais  nous  léparer. 
Eugénie ,  dans  l'excès  de  fa  joie, 
ne  répondit  à  la  Reine  que  par 
des  larmes  ,  en  retombant  en- 
core à  Ces  genoux.  Adélaïde ,  fen- 
fible  aux  touchantes  preuves  que 
lui  donnoit  Eugénie  de  fon  atta- 
chement ,  la  releva ,  &c  en  Tap- 
pellant  fa  Fille ,  elle  lui  promit 
de  l'aimer  toujours. 

Philippe  ne  fçut  pas  plutôt  fa 
Mère  de  retour  ,  qu'il  paffa  chez 
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elle  ;  mais  n'y  voïant  point  Eu- 
'        génie  ,  il  demanda  avec   viva- 
cité de  Ces  nouvelles.  Il  fe  fen- 
tit   touché  5  lorfqu'il  apprit  de 
la  Reine,  qu'en  arrivant ,  elle  Ta- 
voit  priée  de  trouver  bon  qu'elle 
fe  retirât  dans  fon  appartement. 
Le  Roi  pénfa  qu'Eugénie  n'a- 
.voit  ofe  le  montrer  devant  lui, 
&:  l'idée  qu'il  fe  fit  dans  ce  mo- 
ment de  fa  modeftic  ,  rehauf- 
foit  encore   dans  fon  efprit  le 
mérite  d'Eugénie.  Philippe  ne  fe 
trompoit  pas  3  elle   ne  pouvoit 
obtenir  d'elle-même  de  paroître 
devant  lui  ;  elle  defiroit  èc  crai* 
gnoit  également  fa  vue.  Mais 
forcée  d'être  toujours  auprès  de 
la  Reine  ,  comment  éviter  de  le 
voir? 

Pendant  quelque  tems ,  confii-  ' 
fe ,  &:  les  yeux  baiffez  ,  Eugénie 
fe  retiroit  dès  que  Philippe  en- 
(fi  croit  chez  la  Reine.  Il  s'en  ap- 
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perçut  ;  il  crut  même  remarquer 
en  elle  un  air  abattu  qui  le  tou- 
cha ,  Se  lui  donna  lieu  de  penfer 
que  peut-être  elle  fe  faifoit  effort 
pour  éviter  fa  préfcnce.  Enfin , 
îans  trop  fçavoir  ce  qu  U  avoir  à 
lui  dire  3  il  chercha  le  moment 
de  l'entretenir  en  liberté  ;  il  le 
trouva.  Vous  me  fuïez ,  Made- 
moifelle  ,  lui  dit-il  î  eh  î  pour- 
quoi ?   Ah  î  Sire  ,  je  n'ofe  plus 
foutenir  les  regards  de  Votre  Ma- 
jefté  3  repartit  Eugénie  ;  permet- 
tez-moi de  les  éviter  autant  que 
je  le  pourrai  :  Vous  reprocheriez- 
V0US3  répliqua  le  Roi ,  de  m'avoir 
avoiié  que  vous  me  trouvez  di- 
gne de  votre  eftime  ?  Si  je  me  le 
reproche ,  reprit  Eugénie  î  Oui  « 
Sire  ;  eh  î  ne  deviez -vous  pas 
ignorer  toujours  qu'un  fentiment 
pour  vous,  plus  vif  que  celui  du 
refpeft,  rempliflbit  mon  cœur? 
Ne  vous  reprochez  -  vous  point 
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aufli ,  dit  le  Roi ,  d'avoir  trop 
facrifié  à  ce  fentimcnr  >  Que  Vo- 
tre Majefté  feroit  injafte  de  le 
penfer ,  répondit  Eugénie  î  Si  la 
Couronne  de  l'Univers  étoit  dans 
ma  main,  je  la  mettrois  à  vos 
pieds  ;  ôc  j'aurois  déjà  oublié  que 
le  Baron  de  Montmorenci  m'a 
fait  l'honneur  de  fonger  à  moi , 
fî  j'avois  pa  refufer  cet  honneur  , 
&  me  taire.  Mais ,  Sire ,  vous 
m'avez  promis  de  ne  jamais  vous 
fouvenir  que  j'ai  parlé  -,  j'efpere 
que  Votre  Majcfte  fera  fidèle  à 
fa  parole.  Non  ,  répliqua  le  Roi. 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  vous 
dois  la  plus  tendre  reconnoiC- 
fancej  je  n'attribue  qu'à  elle,  les 
mouvemens  que  je  fens  pour 
vous  ;  mais  ils  me  font  defirer  que 
votre  cœur  foit  pour  moi  toujours 
le  même  :  je  vous  le  demande  ^ 
ajouta-t'iljCiilui  prenant  la  main, 
&c  je  vous  conjure  de  ne  plus 
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fuir  un  Prince  ,  qui  trouve  un 
fenfible  plaifir  à  vous  voir  ôc  à 
vous  entretenir. 

Que  d'avantages  Philippe  avoit 
fur  Eugénie,  pour  obtenir  ce  qu'il 
en  exigeoit  i  II  en  étoit  tendre- 
ment aimé  ;  elle  lui  en  avoit  fait 
l'aveu  -,  un  facrifice  brillant  avoit 
même  précédé  cet  aveu.  Attachée 
à  la  Reine  ,  elle  ne  pouvoit  évi- 
ter de  voir  Philippe.  Il  étoit  fon 
Roi  :  caradére  ,  qui  imprime  un 
refpeél: ,  que  ni  la  plus  forte  ten-. 
drefTe ,  ni  le  plus  parfait  defînté- 
refTement  ne  fçauroient  faire 
difparoître.  Eugénie  fe  perfua- 
da  donc  aifément  que  ce  feroit 
manquer  à  ce  qu'elle  devoir  au 
Roi  5  fi  elle  lui  donnoit  occafîon 
de  penfer  que ,  malgré  fa  prière, 
elle  s'obftinoit  à  fe  dérober  à 
{es  yeux.  Elle  fe  rappelloit  à 
tous  les  inftans,  ce  qu'il  lui  avoit 
dit  3  mais  elle  n'y  trouvoit  que 
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de  la  bonté  pour  elle  &:  de  Ta- 
mitié. 

Pendant  plus  de  quinze  jours , 
le  Roi  remarqua  avec  fatisfac- 
tion  ,  qu'Eugénie  ne  fuïoit  plus 
lorfqu  il  étoit  chez  la  Reine.  Il 
la  regardoit  avec  complaifance  ; 
il  joùiflbit  avec  plaifîr  de  lemo- 
tion  que  lui  caufoit  fa  vue.  Sou- 
vent il  s'approchoit  d'elle  pour 
lui  dire  quelque  chofe  d'obli- 
geant. 

A  un  air  de  liberté  que  le 
Roi  avoit  confervé  avec  Eugé- 
nie 5  fuccéda  un  air  un  peu  em- 
baraffé  ;  il  devint  rêveur.  Lorf- 
qu'Eugenie  n'étoit  pas  chez  la 
Reine ,  il  fe  fentoit  inquiet  ;  il 
y  reftoit  plus  long-tems  dans 
l'efpérance  de  la  voir  arriver  ,  & 
le  moment  où  elle  paroifToit , 
lui  caufoit  une  fatisfaaion  mêlée 
de  trouble.  Philippe  s'apperçuc 
avant  Eugénie   de  ce  change- 
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ment  ;  il  en  fut  étonné ,  &c  s*a- 
vciia  en  fccret  que  Tamour  avoic 
pris  dans  fon  cœur  la  place  de 
la  reconnoiffance. 

Dep  lis  que  Philippe  s'étoit  dé- 
voilé à  lui-même  les  véritables 
fentimens  ,  il  defîroit  avec  ar- 
deur de  trouver  une  occafîon  fa- 
vorable pour  entretenir  Eugé- 
nie. Une  légère  indifpofition  de 
rArchevêque  de  Rheims  la  lui 
fournit.  Il  trouva  Eugénie  dans 
lappartement  de  ce  Prélat.  Un 
moment  après  que  le  Roi  y  fut 
entré ,  elle  voulut  fe  retirer  5  mais 
il  lui  dit  :  Mademoifelle  ,  j'ai  à 
vous  entretenir ,  fuivez-moi  dans 
le  Cabinet  de  mon  Oncle.  Eugé- 
nie ,  par  refpeét ,  n'ofa  réfîft^r, 
3c  en  tremblant ,  elle  fuivit  Phi- 
lippe. Il  refta  un  inftant  à  la  con- 
fidérer  ,  puis  il  lui  dit  : 

Je  vais  vous  furprendre ,  Made- 
moifelle 3  cependant  vous  ferez 
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encore  moins  étonnée  que  je  ne 
lai  été  moi-même  :  je  vous  ai- 
me. Oui  !  Tamour  s'cft  rendu  maî- 
tre de  mon  coeur.  Je  ne  fçaurois 
plus  ni  me  le  déguifer ,  ni  vous 
le  cacher. ...  Eh  bien  »  Made- 
moifcUe  ,  continua-t'il  voïant  le 
trouble  &:  la  furprife  d'Eugénie , 
feriez-vous  aflcz  injufte  pour  re- 
jettcr  les  vœux  d'un  Prince  ,  de 
qui  le  cœ  ir  feroit  tranquille ,  s'il 
n'avoir  vu  dans  le  vôire,  une  ten- 
dr^fTe  qu'il  n'a  pu  connoître  fans 
la  partager  >  Ah  î  Sir'^,  que  m'ap- 
prenez-vous » . . .  .  Mais  ,  reprit 
Eugénie  après  un  inftant  de  fi- 
lence  ,  je  vous  aime  avec  trop 
de  délicatcfle  pour  ne  pas  arra- 
cher moi-irême  le  trait  que  j'ai 
porté  dans  votre  cœur.  Je  m'en 
punirai,  en  éloignant  pour  jamais 
de  vos  yeux  un  objet  qui  pour- 
roit  un  joiir  vous  reprocher  une 
foibleffe.  Quoi  l  repartit  le  Roi , 
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Vous  pourriez  devenir  rennemie 
de  votre  repos  &:  du  mien  >  Eh  t 
ne  le  ferois-je  pas  de  votre  gloi- 
re 5  s'écria  Eugénie  i  L'ennemie 
de  ma  gloire  ,  reprit  Philippe  î 
Ah  1  défabufez-vous  ;  quand  je 
vous  aime  ,  elle  eft  en  fureté  : 
plus  je  vous  étudie ,  plus  je  vous 
fens  digne  de  toute  mon  eftime 
ôc  de  toute  ma  tendrelTe.  Eft-ce 
à  mon  Roi  à  fe  faire  une  telle 
illufîon,  répliqua  Eugénie  ?  Peut- 
il  fe  flatter  qu'une  foibleffe  ne  le 
dégrade  pas  ?  Oui  !  l'amour  mê- 
me 5  fans  le  fecours  de  la  raifon , 
m'ordonne  de  fuir ,  &:  ce  n'efl:  pas 
au  fage  Philippe  à  me  retenir. 
Vous  me  défefperez  ,  Mademoi- 
felle  y  lui  dit  le  Roi  :  fi  vous  êtes 
Jalon  fe  de  ma  gloire,  gardez-vous 
de  faire  une  démarche  qui  décon- 
certeroit  cette  fageffe  à  laquelle 
vous  avez  recours  ;  vous  m'a- 
vez fait  connoitre  le  plaifir  d'être 
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aimé  ;  &:  ce  plaifir  m'a  fait  paf- 
fer  5  fans  que  je  m'en  défiaffe ,  de 
Teftime  à  Tamour.  Le  reproche 
que  me  fait  Votre  Majefté  ,  ré- 
pondit Eugénie  ,  juftifie  &:  con- 
firme ma  réfolution.  Mais  per- 
mettez-moi ,  Sire  ,  ajouta-t'cllc 
d  un  ton  plus  ferme  ,  de  me  fer- 
vir  contre  vous  du  même  difcours 
que  vous  avez  emploie  contre 
moi.  Faites-vous  un  effort ,  m'a* 
vez-vous  dit ,  digne  de  votre  rai- 
fon.  Je  fuis  certain  que  vous  n'a- 
vez, pas  effaïé  de  furmonter  un 
penchant  dont  vous  devez,  triom- 
pher. C'eft  à  vous  5  Sire  ,  à  fur- 
monter le  vôtre.  L'Univers  ,  pré- 
venu de  refpeft  pour  votre  fagef- 
fe5&:  attentif  à  la  moindre  de 
vos  aûions ,  vous  pardonneroit 
d'autant  moins  une  foibleflè , 
qu'il  vous  en  croit  plus  éloigné,  & 
ce  feroit  à  moi  à  qui  l'on  auroit 
"  à  la  reprocher.  Eh  bienilui  dit  le 
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Roi  pénétré  d'admiration,  je  vais 
efTaier  de  revenir  pour  vous ,  à  la 
fimple  amitié  :  mais  au  moins , 
promettez-moi  que  vous  ne  fe- 
rez aucune  démarche ,  fans  m'en 
inftruire  &c  fans  mon  aveu.  C'eft 
à  vos  pieds  que  j'exige  cette  pa- 
role de  vous.  Philippe ,  en  difant 
ces  mots ,  s'inclina  comme  pour 
mettre  un  genou  en  terre.  Que 
faites-vous  ,  Sire ,  dit  viv émeut 
Eugénie  ?  je  rougis  pour  Votre 
Majefté.  Répondez ,  Mademoi- 
felle  3  reprit  le  Roi  d'un  air  ani- 
mé :  qu'ai-je  obtenu  ?  Ce  que 
vous  exigez  ,  dit  Eugénie  ,  les 
yeux  mouillez  de  pleurs.  Non» 
Sire  5  je  ne  me  retirerai  point  de 
la  Cour,  fans  vous  en  avoir  fait 
fentir  la  néceflîté  :  mais  je  n'at- 
tendrai pas  votre  aveu  ,  fi  Votre 
Majefté  m'entretient  jamais  d'u- 
ne foibleffe  qu'il  faut  q- ''elle  fur- 
monte.  A  ces  mots  ^  Maderaoi-»^ 
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lelle  de  Mcry  fc  retira,  fans  don- 
ner au  Roi  le  tems  de  lui  répli- 
quer. 

Ce  Prince  refta  comme  immo- 
bile à  la  place  oùvenoit  de  le 
laifler  Eugénie.  La  fermeté  Se  les 
fagcs  remontrances  de  cette  ver- 
tueufe  fillejrhumilierent,^;  lui  fi- 
rent prendre  avec  une  efpece  de 
dépit ,  la  réfolution  d'avoir  pour 
lui-même  &c  pour  Eugenie,le  ref- 
ped  qu'il  devoir  à  l'un  de  à  l'au- 
tre. Après  ce  moment  de  réfle- 
xion ,  Philippe  rentra  dans  la 
chambre  de  fon  Oncle  avec  un 
air  tranquille. 

Eugénie  avoit  quitté  le  Roi 
le  cœur  rempli  de  trouble.  Agi- 
tée de  mille  mouvemens  oppo- 
fez ,  elle  n'étoit  pas  raflîirée  par  la 
fermeté  qu'elle  avoit  montrée  à 
ce  Prince.  L'efïroi  que  lui  cau- 
foit  la  feule  idée  de  s'arracher 
de  la  Cour ,  ne  lui  permettoit 
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pas  de  fe  flatter  qu  elle  fût  ca- 
pable de  ce  noble  Se  vertueux 
effort.  Elle  étoit  enfin  réduite  à 
efpérer  plus  de  la  vertu  de  Phi- 
lippe 5  que  de  la  fienne. 

Plus  d'un  mois  s'étoit  écoulé , 
fans  que  le  Roi  eût  paru  cher- 
cher Foccâfion  d'entretenir  Eu- 
génie. Il  ne  paroiffoit  avoir  pour 
elle  ,  ni  froideur  ,  ni  empreffe- 
ment  :  il  alloit  à  fon  ordinaire 
chez  la  Reine  ,  mais  il  y  reftoit 
moins  que  de  coutume.  Eugénie 
admiroit  une  conduite  û  fage  ; 
ôc  animée  par  cet  exemple ,  elle 
fe  faifoit  fouvent  effort  pour  évi- 
ter la  préfence  du  Roi.  De  tout 
tems  ce  Prince  étoit  dans  l'habi- 
tude de  lui  parler  fans  aucun  air 
de  myftére  ;  perfonne  ne  s'en 
étonnoit;  tout  le  monde  connoif- 
foit  l'amitié  de  Philippe  pour  Eu-» 
génie.  Un  jour  il  s'approcha 
d'elle  j  de  lui  dit  d'un  ton  à  n'être 
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pas  entendu  :  Etes-vous  contente 
de  ma  conduite?  J'y reconnois ^ 
lui  repîiqua-t'elle  ,  toute  la  fa- 
gefTc  de  Votre  Majefté.  Mais 
au  moins ,  afTurez-moi  ,  reprit 
Philippe  ,  qu'elle  ne  change 
rien  aux  difpoiirions  de  votre 
cœur  î  car  ,  je  vous  Tavorërai , 
je  ferois  fenfiblement  touché  fi 
vous  me  donniez  occafîon  de 
penfer  qu'il  n'eft  pas  toujours  le 
même.  Vous  ne  devez  plus ,  Sire, 
répondit  Eugénie,  être  inftruit 
de  ce  qui  fe  pafla»  dans  mon 
coeur  ;  mais  je  vous  protefte  que 
mes  fentimens  ne  jfe  démenti* 
ront  jamais. 

Le  Prince  Louis ,  unique  hé- 
ritier de  la  Couronne  ,  faifoit 
fouvent  craindre  pour  des  jours 
fi  chers  au  Roi  6c  à  tous  fes  Su- 
jets. (4)  Sa  fanté  délicate  6c  lan- 

{a)  Ce  Prince  n'a  voit  alors  que  quatre 
ans  5c  demi. 
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guiffante  fit  penfer  que  l'air  de 
Paris  pouvoir  lui  être  contraire  , 
&:  fit  prendre  à  Philippe  la  réfo- 
lution  de  l'envoier  à  Saint-Oiien 
fafTer  toute  la  belle  faifon.  (a)  Il 
y  étoit  depuis  près  de  deux  mois, 
Jorfque  fa  Gouvernante  mourut. 
On  connoifToit  le  caraftére  de 
Philippe.  Ce  Prince  vouloir  tou- 
jours qu'on  dût  à  fon  feul  difcer- 
nement  le  choix  des  perfonnes 
qu'il  mcttoit  en  place  :  ce  cara- 
ftére  ferme  &:  prudent,  épargnoit 
à  Philippe  Jes  importunitez  des 
Courtifans ,  lors  même  que  les 
plus  grandes  Charges  de  l'Etat 
venoient  à  vaquer.  La  mort  de 
la  Comtefle  de  Rcye  Gouver- 
nante du  Prince  Loiiis ,  mit  en 
mouvement  l'ambition  de  toutes 
les  femmes  de  la  Cour.  Mais  la 
crainte  d'indifpofer  Philippe^plu- 
tôt  que  d'en  obtenir  la  grâce  que 

{0]  C  etoic  au  commencement  de  Mars  1152.' 
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chacune  en  particulier  croïoit 
mériter ,  les  firent  fe  borner  à  al- 
ler plus  fréquemment  chez  la 
Reine.  Elles  penferent  que  le 
Roi ,  qui  ne  paflbit  pas  un  jour 
fans  y  paroître,  découvriroit  dans 
leurs  regards  quelles  étoient  leurs 
vues  :  cette  manière  refpcftueu- 
fe  de  lui  demander  le  dépôt  pré- 
cieux de  fon  Fils ,  n'échapoit  pas 
au  pénétrant  Philippe.  Plufieurs 
jours  s  etoient  déjà  écoulez ,  lorf- 
que  ce  Prince  trouva  chez  Adé- 
laïde 5  prefque  toutes  les  Dames. 
Après  quelques  momens  d'entre- 
tien général ,  le  Roi  pria  fa  Mère 
de  paffer  dans  fon  Cabinet  :  à 
peine  y  furent-ils  entrez ,  que  la 
Reine  lui  dit  :  Vous  fuïez  ,  mon 
Fils  ,  les  foUicitations  muettes 
des  Dames  que  vous  venez  de 
voir  :  vous  paroiffcz   embaraffé 

i)our  remplacer  la  Comtcffe  de 
loye?  Je  le  fuis  cfFeûivement , 
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répondit  Philippe.  Mais ,  reprit 
la  Reine,  n  avez-vous  point  pen- 
fé  à  Mademoifelle  de  Mery  > 
Vous  allez  me  dire  qu  elle  eft 
bien  jeune,  {a)  Cependant  ,  ré- 
fléchiffez  que  la  Comtefle  de 
Roye  eft  morte  à  trente  ans. 
De  plus  5  Eugénie  eft  d'une  mo- 
deftie  6c  d  une  fageffe ,  propres 
à  fervir  d'exemple.  Dans  les  juf- 
tes  louanges  que  l'Europe  vous 
donne ,  on  y  ajoute  toujours  celle 
que  vous  ne  fûtes  jamais  un  en- 
fant. Eugénie ,  je  Tofe  dire ,  a  le 
même  avantage.  Les  leçons  &:  les 
principes  de  vertus  qu'elle  a  reçus 
de  moi ,  ont  mis  en  valeur  Ion 
heureux  naturel ,  Se  l'ont  rendue 
digne  d'élever  l'Héritier  du  Trô- 
ne de  mon  Fils. 

D'ailleurs ,  continua  la  Reine , 
voïant  que  Philippe  l'écoutoit 

(  a  )  Mademoifelle  de  Mery  n'avbit  alors 
que  \ingt-deux  ans. 
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très-attentivement ,  Eugénie  n'a 
aucune  ambition  :  fi  elle  en  avoit 
été  fufceptible,  auroit-elle  refufc 
Montmorenci  ?  Elle  ne  tient  qu*à 
vous  bc  à  moi  :  elle  ne  fera  oc- 
cupée qu'à  fe  rendre  digne  de 
votre  confiance  :  elle  la  juftifiera 
par  (gs  filins  &:  par  ks  attentions, 
qui  feront  continuelles  pour  allu- 
mer dans  le  cœur  de  ce  jeune 
Prince,  la  louable  ardeur  de  vous 
imiter.  Les  premières  imprefliîons 
font  des  traces  qui  ne  s'effacent 
jamais.  Eh  bien  ,  Madame  ,  re- 
partit le  Roi ,  j'y  penferai. 

Lé  lendemain ,  le  Roi  en  paC- 
fant  d'un  appartement  dans  un 
autre,  apperçut  Mademoifelle  de 
Mery  :  il  vit  qu'elle  vouloit  l'évi- 
ter ;  il  s'avança  à  pas  précipitez  : 
Arrêtez,Eugenic,  lui  dit  ce  Prin- 
ce ,  je  veux  vous  parler.  Je  dois 
une  éternelle  reconnoiffance  au 
facrifice  que  vous  m'avez  fait 
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malgré  moi  ;  mais  cette  recon- 
noiflance  ,  li  elle  refte  fans  efFet, 
ne  me  fiiffit  pas.  Je  vous  dois 
un  établiflement  &  un  rang  à  ma 
Cour.  La  place  de  Gouvernante 
de  mon  Fils  peut  en  partie  m'ac- 
quitterj  je  vous  la  donne  donc 
cette  place.  A  moi  î  repartit  Eu- 
génie étonnée.  A  moi  î  à  mon 
âge  i  Ah  !  Sire ,  ce  choix  ne  pa- 
roîtroit  pas  digne  de  votre  pru- 
dence 1  La  vôtre  qui  me  furprend 
toujours  5  repartit  Philippe ,  d)C 
Tcftime  que  vous  vous  êtes  ac- 
quife  par  votre  vertu  qui  vous 
rend  refpeftable  ,  juftifierofit  ce 
que  je  fais  pour  vous.  De  grâce. 
Sire  5  dit  Eugénie  ,  laiflez-moi 
toujours  auprès  de  la  Reine.  Si 
j^avois  de  l'ambition  ,  ne  feroit- 
elle  pas  remplie  par  les  bontez 
que  cette  Princefie  a  pour  moi  J 
Je  ne  fuis  capable  que  de  lui  faire 
ma  cour.  Vous  avez  raifon ,  Eu- 
génie, 
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génie,  répliqua  le  Roi ,  de  comp- 
ter fur  Tamitié  de  ma  Mère  ; 
elle  vous  rend  jufticc  ,  Se  elle  ap- 
prouvera mon  choix.  Non  i  Sire , 
repartit  Mademoifelle  de  Meiy , 
non  ;  )e  n'ai  pas  les  qualitez  né- 
cciTaircs  pour  donner  les  premiè- 
res inftmdions  à  un  Prince  det 
tiné  à  régner.  Votre  modeftie , 
répondit  Philippe  ,  ne  fert  dans 
ce  moment  qu'à  me  donner  une 
plus  haute  idée  de  vous.  Je  vous 
connois,  Eugénie;  &C  de  quoi  n  e- 
tes-vous  pas  capable  i  Oui  i  je 
vous  répons  de  vous.  Je  ne  ré- 
fiftc  plus ,  dit  Eugénie  ;  j'obéis. 
Ma  Cour  fera  bien-tôt  inftruite, 
reprit  le  Roi,de  ce  que  j  e  fais  pour 
vous.  Demain  je  vous  déclarerai 
Gouvernante  de  mon  Fils.  Allez, 
Eugénie ,  allez  l'apprendre  à  la 
Reine. 

La  Cour  attendoit  avec  impa- 
tience le  moment  où  le  Roi  nom- 
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meroit  la  Gouvernante  de  fon 
Fils.  Il  déclara  le  lendemain  à 
fon  lever ,  qu'il  confioit  à  Made- 
moifelle  de  Mery  ce  précieux  dé- 
pôt j  la  fiirprife  fut  extrême  ; 
perfonne  n'avoir  mis  Eugénie  au 
nombre  de  celles  qui  afpiroient 
à  une  place  fi  éminente.  Mais 
une  eftime  générale  pour  elle 
força  tout  le  monde  à  convenir 
qu'elle  méritoit  de  la  part  de 
leurs  Majeftez  ,  cette  marque  de 
confiance. 

Ce  que  le  Roi  venoit  de  faire 
pour  Mademoifelle  de  Mery ,  fit 
naître  des  foupçons  aux  Courti- 
fans.  Ils  cherchèrent  &  crurent 
trouver  dans  le  cœur  Se  dans  la 
politique  de  ce  Prince ,  le  vérita-  - 
ble  motif  qui  le  faifoit  agir. 
L'opinion  qu'ils  avoient  de  fa 
prudence  ,  leur  fit  penfer  qu'il 
vouloir  avec  myftere  fuivre  le 
penchant  qu'il  fentoit  pour  Eu- 
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gcnic.  Eugénie  étoit  bien  éloi- 
gnée de  penfcr  comme  eux  ;  elle 
croioit  que  Philippe  s'étoit  voulu 
ôter  Toccafion  de  la  voir  trop  fou- 
vent.  Mais  le^Baron  de  Monrmo 
rcnci  n'avoit  pas  befoin  de  toute 
fa  pénétration  pour  être  certain 
de  ce  que  les  plus  habiles  Courti- 
fans  ne  faifoicnt  que  foupçonner. 
La  prompte  retraite  de  Made- 
moifelle  de  Mery  à  Montmar- 
tre lorfqu'il  avoir  dcfîré  d'obte- 
nir fa  main  ;  la  converfation 
qu  elle  avoit  eue  avec  lui  ;  la  fer- 
me réfolution  où  elle  lui  avoir 
paai  être  de  ne  jamais  fe  marier  ; 
tout  rinftmifoit  qu  il  avoit  été  fa- 
crifié  au  Roi.  Il  comprit  par  un 
tel  facrifice  ,  rexcc5  de  la  ten- 
dreffe  d'Eugénie  pour  Philippe  ; 
&:  réfléchiffant  fur  le  peu  de  pou- 
voir que  la  raifon  a  fur  les  partions, 
il  tâcha  de  la  juftifier  ,  il  la  plai- 
gnit ,  &:  fe  plaignit  lui-même. 

Dij 
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C'étoit  la  modeftie  naturelle 
d'Eugénie  ,  qui  d'abord  Tavoic 
fait  réfîfter  à  accepter  la  place 
de  Gouvernante  du  Prince  Loiiis. 
Revenue  de  la  futprife  que  lui 
avoit  caufée  la  marque  de  con- 
fiance que  Philippe  lui  donnoit, 
elle  palïa  aux  réflexions  :  la  pre- 
mière lui  fit  fentir  avec  une  fe- 
crete  joie ,  qu'une  occafion  for- 
cée &:  honorable  l'arrachoit  de 
la  Cour.  Sa  raifon  lui  fit  voir  les 
avantages   qu'elle  pouvoir  tirer 
de  fon  féjour  à  vSaint-Oiien  y  &c 
iui  dit  qu'elle  devoit  travailler  à 
en  profiter.  Ma  tendrefle ,  s'é- 
crioir-elle  ,  n'eft  plus  innocente  ! 
elle  avoit  féduit  le  Roi  j  peut-être 
eût -elle   été  criminelle  fans  le 
pouvoir  que  ce  Prince  a  fur  lui- 
même.  Comment  m.e  ferois-je 
défendue  du  plaifir  d'en  être  ai^- 
mée  ?  Il  a  craint  fans  doute  que 
ma  préfence  rie  fût  un  obftacle 


^  DE  Philippe-Auguste.   77 

à  la  fage  réfolntion  qu'il  a  prife 
de  n'avoir  pour  moi  que  de  Ta- 
mitié  ;  il  m'éloigne  de  Ces  yeux* 
Je  les  blefle  peut-être  :  peut-être 
le  fais- je  rougir  du  mouvement 
de  foibleiTe  que  je  lui  ai  fait  fen- 
tir  ;  il  m'en  punit.  Mais  non  !  il 
veut  m'aider  à  changer  toute  ma 
tendrefle,  en  un  fimple  de  pur  at- 
tachement ;  il  m'eftime  trop  pour 
vouloir  de  moi ,  rien  de  plus.  Eh  ! 
ne  me  l'a-t'il  pas  dit  lui-même  5 
Imitons-le  :  allons  à  Saint-Oiiea 
travailler  à  étouffer  une  ardeur 
qui  eût  été  peut-être  fanefte  à 
mon  Roi  :  mon  bonheur  cft  ex- 
trême !  fon  cœur  ne  fent  plus  que 
de  l'amitié  pour  moi  :  Non  ]  je 
n'ai  plus  à  le  redouter. 

La  vertu  &  la  fermeté  qu'a  voit 
oppofée  Eugénie  à  Philippe  lors- 
qu'il lui  avoir  appris  que ,  fenfi- 
ble  à  fa  tendrcffc,  il  la  partageoit, 
avoient  fait  prendre  à  ce  Prince 

Diij 
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la  réfolution  d'arrêter  dans  leur 
naiflance ,  les  moiivemens  de  fon 
cœur.  Accoutumé  à  obéir  à  ce 
que  fa  raifon  lui  diâoit ,  il  fe  per- 
fuada  que  bien-tôt  il  n'auroit  plus 
pour  Eugénie  que  ce  degré  de  re- 
connoifTance  qu'il  devoir  à  un  at- 
tachement fi  tendre  &:  fi  bien 
prouvé.  Mais  Philippe  ne  tarda 
pas  à  s'appercevoir  qu'il  s'abufoit 
lui-même  :  il  fentit  qu'Eugénie 
avoit  pris  un  pouvoir  fur  fon 
cœur  5  qu'elle  conferveroit  tou- 
jours. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que 
Philippe  avoit  faifi  avec  joie  l'oc- 
cafion  de  placer  auprès  de  fon 
Fils  Mademoifelle  de  Mery.Mais 
à  peine  fut-elle  à  Saint-Oiien  , 
que  les  chofes  fe  préfenterent  à 
Philippe  fous  une  autre  face.  II 
fe  fenrit  comme  arrêté  par  difFé- 
rcns  fcrupules  j  fiir  tout  il  redou- 
toit  la  pénétration  des  Courti- 
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f^ns.  Il  laifla  pafler  quelques  jours 
fans  aller  àS.Oiicn.  Eugénie  crai- 
gnoit  le  moment  où  il  y  paroi- 
troit.  Il  y  vint  :  la  préfence  trou- 
bla Eugénie  5  elle  crut  lire  dans 
{es  yeux  ,  que  riadiffércnce  n'a- 
voit  pas  encore  fuccédé  dans  fon 
cœur^à  la  tendrefle  qu'il  lui  avoit 
laiflc  voir.  Mais  la  circonfpeftion 
de  ce  Prince  la  raflura  ;  &c  dans 
les  premières  vifites  il  fut  fi  réfer- 
vé ,  qu'Eugénie  fe  croïant  hors 
de  tout  danger ,  s'accoumma  à  le 
recevoir  avec  toute  la  coniSance 
que  pouvoit  lui  infpirer  un  parti 
pris  &c  décidé  dans  un  Roi  maître 
de  lui-même. 

Philippe  alloit  fouvent  à  Saint- 
Oùen.  Ce  Prince ,  dont  le  cara- 
ûére  éroit  férieux ,  avoit  toujours 
auprès  d'Eugénie  de  la  gaieté  ÔC 
un  air  farisfait  :  il  lui  racontoit 
les  nouvelles  de  la  Ville  &C  de  la 
Cour  ,  &c  quelquefois  elles  lui 

D  iiij 
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donnoient  occafion  de  dire  des 
chofes  qui  n'euflent  été  qu'obli- 
geantes pour  tout  autre  que  pour 
Eugénie.  Philippe  fc  promenant 
un  jour  avec  elle  dans  les  Jardins, 
lui  dit,  après  avoir  gardé  affez 
!ong-tems  le  filence  :  Ma  ten- 
drcfle  pour  mon  Fils ,  Eugénie , 
a  redoublé  depuis  que  vous  êtes 
auprès  de  lui  :  a  préfent ,  au  mi- 
lieu de  ma  Cour ,  je  fuis  inquiet 
6c  chagrin  ;  je  fens  de  vives  im- 
patiences de  venir  ici  :  j'y  viens 
avec  une  joie  que  je  ne  connoit 
fois  pas  ;  j'y  refte  avec  un  plaifir 
extrême ,  &c  il  m'en  coûte  tou- 
jours un  effort  pour  m'arracher 
de  Saint-Ouen.  Aurois-je  ,  Eu- 
génie, à  vous  reprocher  de  ne 
vous  pas  appercevoir  de  ce  chan- 
gement en  faveur  de  mon  Fils  ? 
Pouvez-vous  5  Sire ,  trop  l'aimer, 
répondit  Eugénie  un  peu  emba- 
ralfée  >  Sa  fanté ,  toujours  incer- 
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taine  ,  vous  allarme  fans  ceiTe  : 
vous  avez  voulu  confier  ce  pré- 
cieux dépôt  à  des  mains  trop 
jeunes  ;  &:  Votre  Majefté  croit 
devoir  juger  par  elle  -  même  ,  ù. 
mon  peu  d^expérience  ne  me  fait 
point  commettre  do  fautes.  Ce- 
pendant, Sire,  vous  pourriez  vous 
en  repofer  fur  mon  zele  &:  fur 
mes  attentions  :  j'avoue  que  je 
ferois  bien  fenfible  à  cette  preu- 
ve de  confiance  ,  &:  que  vous  ne 
pouvez  me  donner ,  qu'en  hono- 
rant moins  fréquemment  Saint- 
Oiien  de  votre  préfence.  Per- 
mettez ,  Sire ,  que  je  vous  con- 
jure ,  ou  de  m'accorder  cette  grâ- 
ce 5  ou  de  ne  pas  me  refufer  celle 
de  mettre  à  ma  place  une  Per- 
fonne ,  qui ,  plus  capable  que  moi 
de  la  remplir ,  vous  rendra  cette 
tranquillité  que  vous  aviez  avant 
que  je  fuffe  auprès  du  Prince 
Louis.  Eh  1  quoi  i  MademoifcliC;^ 

D  V 
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reprit  le  Roi ,  vous  ferois-je  un 
objet  défagréable  ?  ma  préfencc 
vous  imporCLin^-t'elle  ?  Votre  Ma- 
jefté ,  repondit  Eugénie ,  ne  le 
penfe  pas  :  mais ,  Sire ,  oferai-je 
vous  le  direî  Les  momens  que 
vous  donnez  tous  les  jours  à  votre 
inquiétude  {lir  le  Prince  Louis , 
font  des  momens  de  dilîîpation 
qui  ne  peuvent  que  préjidicier 
aux  aJfFaires  de  TÊtat.  Dès  votre 
jeunefTe  ,  vous  avez  accoutumez 
vos  Sujets  à  vous  voir  appliqué 
tout  entier ,  aux  plus  férieul  es  oc- 
cupations: que  diront-ils  de  ce  re- 
lâchement dans  ce  qu  ils  vous  ont 
toujours  entendu  nommer^vos  de- 
voirs >  Ils  pourroient  l'interpréter 
d'une  manière  moins  favorable 
aux  fages  princip  rs  que  vous  vous 
êtes  faits  ;  vous  verra-t'on  remet- 
tre le  foin  de  vos  intérêts  &c  de 
votre  gloire  à  vos  Miniftres  ?  Ils 
ont  des  lunûeres  5  mais  ont-ils 
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l'œit  perçant  de  Votre  Majefté  ? 

Une  forte  de  crainte  qu'infpi- 
roir  à  Philippe  un  caradére  fi  ver- 
tueux 5  arrêta  les  mouvcmens  de 
tendrefTe  que  fon  cœur  pouvoit 
à  peine  contenir  :  il  crut  ne  de- 
voir pas  pouffer  plus  loin  cette 
converfation.  Ne  vous  allarmez 
pas,  Mademoifelle ,  repliqua-t'il, 
ni  pour  ma  gloire ,  ni  pour  mes 
intérêts  ;  je  puis  les  concilier  avec 
mon  empreffement  pour  mon 
Fils  ,  &  raffurez  -  vous  fur  ce 
qui  vous  regarde  j  vous  avez  toute 
ma  confiance  ainfi  que  toute  mon 
eftime. 

A  peine  Philippe  eut-il  quitté 
Eugénie ,  qu  elle  s'écria  :  Le  Roi 
m'aime  i  je  voudrois  en  vain  en 
douter  i  il  m'aime  î  Avec  quel 
ménagement  Se  avec  quelle  a- 
dreffc  ne  me  l'a-t'il  pas  fait  en- 
tendre ?  Que  je  fuis  cffra'iée  de 
fa  tcndreffe  ôc  de  la  mienne  •  Je 

D  vj 
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croïois  que  fa  raifon  avoit  com^ 
mandé  à  fon  cœur  ,  &  qu  elle 
s'en  étoit  fait  obéir  :  il  a  feint  de 
rindifférence  pour  calmer  l'in- 
quiétude que  me  caufoit  fa  foi- 
bleffe  :  il  m'a  trompée  »  Mais 
dois- je  le  condamner  ?  Penfoit-ii 
à  féduire  mon  cœur  ?  c'efl:  moi 
qui  ai  féduit  le  fîen  i  Devois-je 
iamais  lui  avoir  avoiié  ma  paifion 
pour  lui  ^  Je  tremble  quand  je 
fonge  aux  avantages  que  cet  aveu 
lui  donne  fur  moi. 

Si  le  difeours  de  Philippe  avoit 
allarmé  Eugenie^celui  d'Eugénie 
avoit  fait  connoître  à  Philippe 
qu'il  devoir  encore  renfermer 
dans  fon  cœur  toute  la  vivacité  de 
fes  fentimens.  Il  fe  promit  de  laif- 
fer  feulement  à  fes  attentions  & 
à  fes  regards,  le  foin  d'en  inftmi- 
re  Eugénie.  Pendant  plufîeurs 
jours  Philippe  obferva  cette  con- 
duite :  ni  ce  Prince ,  ni  Eugénie 
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ne  fe  difoicnt  point  ce  qu'ils 
éprouvoient  mutLicUcirient;  mais 
leurs  entretiens  devinrent  em- 
barafTez.  Ils  gardoient  quelque- 
fois le  filence  ,  Se  le  defir  de  le 
rompre  le  faifoit  encore  durer 
plus  long-tems. 

Un  jour  qu'ils  étoient  dans 
cette  fituation ,  Philippe  oublia 
ce  qu'il  s'étoit  promis.  Ma  ti- 
mide contenance  auprès  devons, 
Eugénie ,  lui  dit-il ,  ne  vouspar- 
le-t'elle  pas  en  ma  faveur  ?  Je 
n'ofe  vous  inftruire  de  mes  fen- 
timens ,  mais  vous  les  connoif- 
fez  5  &  je  croirois  vous  ofFenfer  fi 
je  doutois  des  vôtres: fans  nous  ex- 
pliquer ,  nos  cœurs  font  d'intelli- 
gence.PourquoijCaiels  à  nous-mê- 
mes 5  combattons-nous  leur  pen- 
chant ?  Laiffez-moi  vous  afliirer 
que  je  vous  aimcyS^  ne  me  refufez 
pas  le  plaifir  de  vous  entendre  en- 
core me  dire  que  vous  m^'aimez. 
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Ah  !  chère  Eugénie ,  vous  me  l'a- 
vez dit  fi  naïvement  î  Quels  re- 
grets n'en  ai-je  pas,  s'écria  Eugé- 
nie î  Que  de  remords  me  coûte 
un  aveu  fi  indifcret  !  Mais ,  Sire, 
vous  voulez  en  tirer  trop  d'avan- 
tage :  votre  tendreffe  m'offenfe  ;- 
vous  ne  me  l'avez  cachée  que 
pour  me  tendre  un  piège  ;  ce 
n'eft  plus  un  honneur  que  \cftis 
m'avez    fait   en  me  nommant 
Gouvernante  de  votre  Fils ,  c'eft 
un  affront  »  Un  affront ,  Made- 
moifelle  ,  repartit  vivement  le 
Roi  î  Oui  !  Sire,  un  affront,  reprit 
Eu  génie.  Vous  ne  m'avez  arrachée 
d'auprès  de  la  Reine  que  parce 
que  vous  méditiez  de  me  rendre 
indigne  de  fon  eflime  :  fongez 
que  vous  la  bleffez.  Vous  man- 
quez à  fon  égard  »  Voulez-vous 
la  faire  rougir  d'avoir  élevée  Eu- 
génie ?  Vous  êtes  Roi  i  Mais  ce 
titre  vous  affranchit-il  durefpeft 
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que  vous  devez  aune  Mère  >  Ou- 
bliez-vous celui  que  vous  vous  de- 
vez à  vous-même  ?  Ah  !  Sire ,  par 
égard  pour  vous ,  par  pitié  pour 
moi ,  étouffez  des  lentimens  in^ 
dignes  de  Philippe  :  Je  voudrois 
en  vain  les  combattre ,  rcpondit- 
il ,  ôc  j'y  cède  fans  rougir  :  vous 
vous  armez  d  une  rigueur  qui  me 
rendra  malheureux ,  Se  qui  ne 
triomphera  pas  de  ma  tendrelTe  ; 
ne  m'en  faites  plus  un  crime  ; 
confcntez,  Eugénie,  à  être  aimée 
d'un  Prince ,  qui  toujours  fera 
foumis  à  vos  loix.  DiftczJes  m.oij 
quelques  féveres  qu'elles  foient 
(  pourvu  qu'elles  ne  m'impofent 
pas  le  iilcncc)  je  m'y  foumets.  Je 
vous  jure  enfin ,  Eugénie ,  de  tou- 
jours rcfpcder  en  vous  cette  ver- 
tu que  j'admire  :  laifTez-moi  feu- 
lement goûter  le  charme  de  vous 
entretenir  de  mon  amour  ,  &  de 
voir  que  vous  y  êtes  fenfible  ;  je 
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vous  donne  ma  parole  que  volts 
n'aurez  jamais  à  le  réprimer  ;  il 
fera  toujours  extrême ,  6c  ne  fera 
jamais  audacieux.  Eugénie ,  trou- 
blée ,  ne  répondit  à  Philippe  que 
par  un  regard  timide. Il  en  connut 
tout  le  prix  ;  Se  pour  éviter  qu'elle 
ne  lui  dît  quelque  chofe  qui  dé- 
mentît ce  regard ,  il  la  quitta ,  &c 
revint  à  Paris  plus  occupé  que  ja^ 
mais  de  fa  paffion. 

Eugénie  s'oppofoit  à  elle-mê- 
me une  vaine  refiftance.  Le  plai- 
fir  qu'elle  reffentoit  d'entendre 
Philippe  TajOTurer  que  {es  fenti- 
mens  étoient  auffi  délicats  qu'ils 
étoient  vifs ,  la  conduifit  infen^ 
blement  à  fe  permettre  de  l'affu- 
rer  à  fon  tour  de  la  plus  forte 
paffion.  Cette  liberté  commença 
par  afFoiblir  fes  fcrupules.  Phi^ 
lippe  triomphoit  tous  les  jours  de 
quelqu  uns  de  fes  remords  j  lui- 
même  enfin  oublia  la  parole  qu'il 
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avoir  donnée  à  Eugénie ,  &:  Eu- 
génie n'eut  plus  la  force  de  l'en 
faire  refTouvenir. 

Bien-tôt  à  un  air  circonfpefl:, 
fuccéda  un  air  de  liberté ,  qui  fai- 
foit  goûter  à  Philippe  &:  à  Eugé- 
nie tous  les  charmes  d'une  mu- 
tuelle tendrefTe.  Leur  caraûére 
les  affuroit' qu'ils  n'avoient  rien 
ni  à  craindre  ,  ni  a  defîrer  :  &c 
leur  tranquillité  ne  déroboit  rien 
à  la  délicateffe  de  leurs  fenti- 
mens.  Le  myftere  Se  les.précau- 
tions  entretenoient  dans  leurs 
cœurs  une  douce  vivacité.  Le  fé- 
jour  du  Prince  Loiiis  à  Saint- 
Oùen  ^leur  donnoit  la  facilité  de 
fe  voir  fans  contrainte.  Ils  n'a- 
voient qu'un  petit  nombre  d'Of- 
ficiers 5  peu  de  perfonnes  alloient 
y  faire  leur  cour  ;  &:  Philippe  y 
arrivoit  toujours  fans  être  accom- 
pagné d'aucuns  courtifans. 
La  Reine  fut  long-tems  à  pêne- 
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trer  la  tendrefTe  de  fon  Fils  pour 
Eugénie  :  mais  le  premier  foup- 
çon  1  éclaira.  Elle  fcntit ,  ainfi 
que  le  Baron  de  Montmorenci , 
la  paflion  d'Eugénie  pour  le  Roi^ 
&:  ce  que  ce  Prince  avoir  fait 
pour  elle  en  la  nommant  Gou- 
vernante ,  joint  à  fon  affiduité  à 
aller  à  Saint-Oiien ,  Tinflaiifit  de 
leur  intelligence.  Adélaïde  en  fut 
touchée  :  elle  connoiflbit  le  foli- 
de  mérite  d'Eugénie  ;  elle  pen- 
ibit  que  malgré  toutes  fes  bonnes 
qualitez,  on  pouvoit  bien  ne  pas 
l'aimer  ;  mais  elle  fe  dit  qu'il  étoit 
im.poffible ,  en  l'aimant ,  de  l'ai^ 
mer  médiocrement.  Cet  attache- 
ment réciproque  lui  découvroit 
la  véritable  raifon  qui  avoir  arrê- 
té Philippe  dans  le  tems  qu'il 
avoit  formé  le  deiTein  de  fe  re- 
marier, &  lui  fit  craindre  qu  il  ne 
reftât  long-tems  veuf. 
Le  facriiîce  que  Madernoifelle 
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de  Mcry  avoit  fait  au  Roi ,  ne 
pcrmettoit  pas   à   Adélaïde  de 
îbupçonner  qu'aucunes  vues  d'in- 
térêt eufTent  part  à  fa  foibleffe  : 
mais  l'habile  Adélaïde  n'ignoroit 
pas  qu'une  MaitrcfTe  de  Souve- 
rain ,  quoique  tendre  ,  fe  laifTe 
facilement  aller  aux  mouvemens 
de  l'ambition  :  elle  fçavoit  quel 
dangereux  eiripire  peut  prendre 
une  MaitrefTe  fur  l'efprit  d'un 
Roi  qui  l'adore.  Empire  ,  qui  va 
quelquefois  jufqu'à  faire  dépla- 
cer un  grand  Homme ,  pour  lui 
fubftituer  un  fujct^plus  à  elle  qu'à 
fon  Maître.  Mais  la  manière  de 
pcnfer  de  Madêmoifelle  de  Me- 
ry ,  raflura  la  Reine  contre  toutes 
fcs  craintes ,  Se  fon  amitié  pour 
elle  la  juftifia.  Ainfi  les  bontez  Se 
les  manières  de  cette  Princefle, 
furent  les  mêmes.  Cependant, 
dans  Tappréhenfion  de  déplaire 
au  Roi ,  qui  paroifToit  vouloir  te- 


f)i  Anecdotes  de  la  Cour 

nir  fecrette  cette  intelligence , 
elle  rcfolut  de  ne  faire  (  du  moins 
à  Textérieur  )  aucun  ufage  de  fa 
pénétration. 

Chacun ,  pour  fe  conformer  au 
caradbere  de  Philippe ,  cmt  de- 
voir fuivre  l'exemple  de  la  Rei- 
ne. Mais  on  vit  infenfiblement 
la  Cour  du  Prince  Loiiis ,  fe  grof- 
fir  les  jours  que  le  Roi  n'alloit 
pas  le  vifîter.  Les  attentions  pour 
Eugénie,  redoublèrent,  avec  mé- 
nagement. L'air  de  Saint-Ouen 
étoit  fans  doute  bon  au  jeune 
Prince  ;  fa  fanté  s'y  fortifioit ,  Se 
pour  flatter  la  Gouvernante ,  on 
n'attribuoit  qu'à  fes  foins  ces  fuc- 
cès  heureux, 

Eugénie ,  dont  la  {implicite  Se 
les  manières  unies  ne  fe  démen- 
toient  pas,  faifoit  cependant  ufa- 
ge de  fa  pénétration  naturelle  ; 
elle  fentit  bien-tôt  combien  la 
flatterie  eft;  infupportable  à  un 


DE  Philippe-Auguste.  ^3 

coeur  droit  &;  finccre.  Le  prin- 
cipe de  cette  flatterie  la  lui  fai- 
foit  regarder  comme  un  genre 
d'infulte ,  qui  mectoit  fa  modef- 
tie  à  la  gêne  :  des  réflexions  triâ- 
tes &:  hurniliantes  la  déterminè- 
rent à  confier  fa  peine  au  Roi. 

Débaraffcz-moi ,  Sire ,  lui  dit- 
elle  ,  de  ces  importuns.  Ils  vous 
ofFenfent  par  la  feule  idée  qu  il 
efl:  peut-être  aujourd'hui  une  au- 
tre route  que  celle  de  votre  équi- 
té ,  pour  obtenir  des  grâces.  Ma 
délicatefle  eft  blefïee  de  leurs 
cmpreflemens  étudiez  :  car  je  fé- 
pare  ma  foibleflfe  du  fonds  de 
mon  caraftére  ;  elle  ne  l'altérera 
jamais  ;  il  fera  toujours  le  même  ; 
jamais  je  ne  perdrai  de  vue  votre 
gloire.  Philippe,  charmé  des  fen-- 
timens  nobles  &c  vertueux  d'Eu- 
génie ,  l'écoutoit  avec  un  plailîr 
inexprimable.  Mon  eftime  pour 
vous ,  lui  dit-il ,  vous  doit  être 
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un  garand  que  je  n'aurai  jamais 
rien  à  vous  refafer.  Ni  moi  rien 
à  vous  demander  ,  reprit  -  elle. 
Non  i  je  ne  veux  rien.  Votre  cœur 
eft  Tunique  objet  de  mon  ambi- 
tion. Non  î  il  ne  refte  de  place 
dans  le  mien  ,  qu  un  refpedueux 
attachement  que  j'ai  pour  une 
augufte  Princeflfe  à  qui  je  dois 
tout  j  Se  qu'à  une  tendre  amitié 
pour  la  ComtefTede  Rethel.  Ce 
n'eft  pas  à  un  fentiment  de  po- 
litique que  je  dois  les  nouvelles 
marques  qu'elle  me  donne  de  la 
fienne  :  fon  caraâére  la  met  au- 
deffus  de  tout  artifice ,  8c  fa  ver- 
tu me  défend  dans  fon  cœur. 
Si  elle  foupçonne  le  mien  d'ê- 
tre trop  fenfible ,  la  fupériorité 
de  fon  efprit  lui  fert  à  m'ex- 
cufer. 

Le  difcours  de  Mademoifelle 
de  Mery  fit  faire  des  réflexions 
au  Roi  :  il  ne  put  apprçndre  qu'on 
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avoir  pénétré  fon  fccret,  &c  qu'on 
fe  flartoit  d'en  tirer  avantage , 
fans  fe  fcntir  indifpofé  contre 
prefque  toute  la  Cour.  On  s'ap* 
perçut  qu'il  étoit  fonibre  &:  rê- 
veur i  chacun  s'examinoit3&:  crai- 
gnoit  de  toucher  au  moment 
d'une  difgrace. 

Philippe  5  pendant   plufieurs 
jours  ,ne  parla  qu'au  Vicomte  de 
Melun ,  au  Baron  de  Montmo- 
renci ,  &:  au  Comte  de  Rethel. 
Cette  diftindion  ,  uniquement 
pour  ceux  qui  n'alloient  que  ra- 
rement à  Saint-Oiien  ,  fit  juger 
au  fage  Vicomte  de  Melun  que 
rcmprefTement  trop  marqué  pour 
le   jeune  Prince  ,    depuis    que 
M^^e  de  Mery  étoit  Gouvernante, 
déplaifoit  au  Roi.  Le  Vicomte 
confia  ce  qu'il  penfoit  à  ce  fiijet, 
au  Comte  des  Barres  ;  des  Barres 
fit  faire  la  même  remarque  à  un 
ami  i  celui-ci  à  un  troifiéme  :  de 
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cet  avis  donné  fccretement  de 
Tun  à  l'autre  ,  il  réfulta  qu'on  ne 
vit  bien-tôt  plus  arriver  chez  le 
Prince  Louis  que  le  Roi ,  la  Rei- 
ne avec  r Archevêque  de  Rheims 
fon  frère,  èc  quelquefois  la  Com- 
tefle  de  Rechel.  Philippe  &:  Eu- 
génie s'apperçarent  avec  plaifir 
de  ce  changement. 

On  étoit  à  la  fin  de  l'Automne  : 
le  Roi  penfoità  faire  revenir  fon 
Fils  à  Paris ,  lorfqu'il  fut  arrêté 
par  un  obftacle  qui  le  contraignit 
a  changer  de  réfolution.  Eugénie 
tomba  dans  une  triftefle  dont  elle- 
cacha  la  caufe  pendant  plufieurs 
jours  à  Philippe.  Mais  les  inftan- 
ces  réitérées  de  ce  Prince ,  en  ar- 
rachant des  larmes  à  Eugénie, 
lui  arrachèrent  auilî  un  fecret, 
dont  il  falloit  qu'il  fut  informé. 
II  fentit  comme  elle,  que  malgré 
les  mefures  que  la  prudence  pour- 
roit  lui  faire  prendre ,  toute  la 

Cour 
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Cour  alloit  paiTcr  du  foupçon^à 
la  certitude. 

La  joie  de  Philippe  diminua  la 
trifterte  de  Mademoifelle  de  Mc- 
ry.  Je  fuis  Roi ,  lui  dit-il ,  qu  a- 
vez-vous  à  redouter  ?  Je  vous  ai- 
me ;  vous  me  devenez   encore 
plus  chère  ,  6c  vous  êtes  trop  ef- 
timable  pour  perdre  jamais  rien 
de  laconfidération  que  tout  mon 
Roïaume  a  pour  vous.  Il  paroît , 
ajouta-t*il  ,  que  lair  de  Saint- 
Oiien  fortifie  la  fanré  du  Prince 
Loiiis  ;  il  y  attendra  le  retour  du 
Printems,  pour  y  pafTer  encore 
tout  TEté  prochain.  Paris  ne  le 
reverra  ,  que  lorfque  vous  vou- 
drez Ty  "ramener.    Mais  il  faut 
oublier  pour  quelque  tems ,  le 
Prince  Loiiis  &:  Mademoifelle 
de  Mery  à  Saint-Ouen  ,  pour 
pafler  à  un  événement  qui  in- 
tcreffa  toute  TEuropc. 

Le  Roi  d'Angleterre  étoit  rcfté^ 
Tome  IF.  E 
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comme  on  Ta  vu  ,  dans  la  Pa- 
leftine  après  le  départ  de  Philip- 
pe-Augufte.  Les  entreprifes  au- 
dacieufes  de  Richard,  toujours 
foutenucs  d'une  intrépidité  fans 
exemple  ,  lui  avoient  jaftement 
mérité  le   furnom  de  Cœur-de- 
Lion.   On  pouvoir  vaincre  Ri- 
chard 5  mais  on  ne  pouvoir  domp- 
ter fon  courage  ;  courage  ,  qui 
fembloit  être  au-deffus  de  Thom- 
me  5  bc  qui  mettoit  dans  fon  ca- 
raftére  ,  quelque  chofe  de  féroce. 
L'Hiftoire  des  Conquérans   ne 
nous  apprend  rien  au-deflus  de 
la  fameufe  Bataille  qu'il  livra  à 
Saladin ,  à  la  vue  d'Afcalon.  Ce 
fut  peu  de  tems  après  le  départ 
de  Philippe  ,  que  Richard  ofa 
attaquer  Saladin ,.  dorit  l'Armée 
compofée  de   trois   cens   mille 
hommes  effeûifs ,  étoit  encore 
fortifiée  par  un  Camp  prefque 
inacceflible.  Richard  fentoit  la 
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néccflité ,  les  confcquences ,  &:  le 
péril  d'un  projet  fi  hardi  ;  aufli 
iè  furpafla-t'il  dans  cette  journée 
mémorable  ,  &:  à  jamais  gloricu- 
fe  pour  le  nom  Chrétien.  Ce  fut 
aux  reflburces  que  trouva  ce  Prin- 
ce dans  fon  habileté  ,  &  aux 
prodiges  d'une  valeur  inoùic, 
qu'on  fut  redevable  de  la  Vic- 
toire ,  cfiil  fçut  enfin  fixer  en  fa 
faveur  ,  après  lavoir  vue  long- 
tems  balancer.  Mais  affoibli  3c 
arrêté  dans  Ces  projets  par  la  re- 
traite de  Leopold  Duc  d'Autri- 
che, de  Hugues  Duc  de  Bour- 
gogne, &:  des  Troupes  Italien- 
nes ;  preffé  d'ailleurs  de  retour- 
ner en  Angleterre ,  où  les  intri- 
gues de  fon  frère  Jean  ,,  furnom- 
mé  S  a^S'Terre, lui  faifoient  crain- 
dre de  fe  voir  enlever  Ces  Etats 
il  avoit  pris  la  réfolutionde  quit- 
ter la  Paleftine.  La  prudence 
trompe  fouvcnt  les  hommes ,  &: 

Eij 
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ce  n'eft  la  faute  ni  des  hommes , 
ni  de  la  prudence.  La  prudence 
a  contre  elle  robfcurité  de  l'ave- 
nir 5  &:  de  plus ,  les  paffions  de 
Fhomme  ,  qui  plus  forces  &:  plus 
adroites  que  la  prudence ,  la  font 
égarer. 

Richard ,  après  avoir  bien  rc^ 
fléchi  fur  le  parti  qu'il  devoit 
prendre  pour  repafler  en  Angle- 
terre ,  penfa  qu'il  ne  pouvoir , 
fans  trop  rifquer ,  traverfer  les 
Etats  de  PhiUppe.  Il  appréhen-r 
doit  que  le  Roi  de  France  ne  le 
fit  arrêter.  Cette  crainte  coûta 
cher  au  Roi  d'Angleterre.  Il  pré- 
féra de  pafTer  fans  fuite  par  l'Al- 
lemagne 5  pour  fe  rendre  chez 
le  Duc  de  Saxe  fon  beau-frere, 
Sa    haine  contre  Philippe ,  lui 
fît   oublier  l'infulte   qu'il  avoit 
faite  au  Duc  d'Autriche   pen- 
dant le  Siège  d'Acre,  {a)  Corn- 

(  ^  j   Lcopold   Duc    d'Autriche  ,    s  Cciint 
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me  il  travcrfoic  les  Etats  de  ce 
Duc ,  (a)  il  fat  reconnu  6c  arrête 
dans  un  Village  proche  de  Vien- 
ne. (^)  Son  ennemi ,  d'un  carac- 
tère dur  5  violent ,  peu  généreux , 
&:  chez  qui  le  refTentiment  {q 
ralluma  par  Toccafion  de  fe  ven- 
ger 5  exerça  des  cniautez  à  legard 
du  Roi  d'Angleterre ,  qui  en  im- 
mortalifant  la  fermeté  de  ce  der- 
nier, couvroit  d'ignominie  un 
Prince ,  plus  déshonoré  encore 
d'avoir  pu  les  imaginer ,  que  Ri- 
chard n'étoit  à  plaindre  de  lej 
fouffrir.  (c) 
L'Empereur,  (d)  fans  aucun 

rcntlu  maître  d'une  Tour ,  y  fît  planter  foa 
Etendard  i  Ricliaid  le  fit  arracher  ,  &  le  fîc 
fouler  aux  pieds. 

(  -»  )  Le  Roi  d'Anî;Icterre  &  le  peu  de  per- 
ibnnes  qui  l'accompagnoient ,  ccoicnt  dcgui- 
ic2  en  Pèlerins. 

(^)  A  la  Hn  de  l'année  1191. 

(  c  )  Richard  croit  lié  ,  garotté  ,  &  gardé 
par  des  hommes  ,  o^ui  avoicnt  nuit  &  jour  U 
pointe  de  leurs  épécs  fur  fa  poitrine. 

(  d  )  Henri  Y  I.  Prince  cruel  &  nvaro. 

E  iij 
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fujet  légitime  ,  prejGTé  par  ce  vice 
que  l'indigence  &  robfcurité 
peuvent  à  peine  excufer ,  je  veux 
dire  par  l'avarice  ,  exigea  de  Leo- 
pold  Duc  d'Autriche ,  de  lui  re- 
mettre le  Roi  d'Angleterre.  Ainfi 
le  Duc  d'Autriche  goûta  peu  de 
tems  le  barbare  plaifir  de  la  ven- 
geance ,  &:  eut  de  plus  le  regret 
de  perdre  l'efpoir  d'une  rançon, 
capable  de  fatisfaire  fon  avarice. 
En  remettant  Richard  à  l'Em- 
pereur, il  mit  (es  intérêts  à  la  dit 
crérion  d'un  Prince  plus  puiflant 
que  lui ,  &  auffi  dévoré  de  la  foif 
des  richefTes. 

L'Empereur  ne  fat  gueres  plus 
humain  que  le  Duc  d'Autriche  : 
il  oublia  comme  lui  ce  qu'il  fe 
devoir  à  lui-même  ,  &  ce  qu'il 
devoir  à  la  Majefté  du  Trône. 
Un  Souverain  doit  penfer  que 
ce  caraftére  eft  lî  augufte  &:  fi 
façré  par  lui-même ,  qu'il  n'eft  ni 
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occafion ,  ni  circonftancc  où  il 
ne  doive  le  refpeûer  dans  fon 
fcmblabie, 

La  nouvelle  de  la  prifon  du 
Roi  d'Angleterre  fut  bien-tôt  ré- 
pandue par  toute  l'Europe.  Le 
politique  Philippe  fcntit  qu'un 
tel  événement  pouvoit  lui  faci- 
liter les  moïcns  d'exécuter  ce 
que  fon  ambition  projettoit  de- 
puis long-tcms. 

On  fçait  que  Louis  le  Jeune , 
père  de  Philippe ,  avoir  fait  cou- 
ronner ce  Prince  à  quinze  ans  ; 
cet  âge  ne  paroît  pas  propre  aux 
folides  réflexions  :  mais  Philippe 
avoir  vu  par  l'étendue  de  fon 
génie ,  les  engagemens  qu'il  con- 
tradoit  avec  les  Sujets  fur  lef- 
quels  il  alloit  régner.  La  mort  de 
LoUis  le  Jeune  ^  qui  avoit  fuivi 
de  près  cette  Cérémonie ,  avoit 
été  pour  Philippe  comme  un 
flambeau ,  qui  lui  découvrit  d'u- 
E  iiij 
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ne  manière  plus  détaillée  ,  ces 
mêmes  en gagemens.  Il  s'étoit  li- 
vré d'abord  à  la  ledure  férieufc 
&:  méditée  de  la  Vie  des  Monar- 
ques François.  Les  qualitez  bril- 
lantes de  plufieurs^ravoient  frap- 
pé :  mais  toutes  les  vertus  Ro'ia- 
les  5  réunies  dans  Charlemagne , 
l'ayant  préfenté  à  fes  yeux  com- 
me un  modèle  digne  de  lui ,  il 
s'étoit  fait  une  loi  d'imiter  la 
valeur ,  la  fagefle  6c  la  politique 
d'un  fi  grand  Prince.  Un  projet 
fi  noble  avoir  fait  naître  dans  fon 
ame  l'ambition  de  rendre  à  l'Em- 
pire François ,  la  fplendeur  &:  le 
luftre  qu'il  avoir  fous  Charlema- 
gne. Il  ne  pouvoir  voir  fans  dou- 
leur 5  fous  la  domination  An- 
gloife,dcs  Provinces  entières  en- 
levées à  la  France.  Plein  de  ces 
idées  que  le  tem.s  avoit  meuries, 
il  s'étoit  affermi  dans  la  réfolu- 
tion  de  profiter  de  toutes  les  heu- 
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reufes  circonftanccs  qui  fe  pré- 
fenteroient  ,  pour  rendre  à  fon 
Trône  cet  éclat  que  les  Rois  de 
la  féconde  Race  avoient  laifïe 
ternir  par  leur  foiblefTe  :  mais  fa 
prudence  (vertu  dominante  en 
lui  )  Tavoit  fouvent  arrêté  :  il  ne 
vouloir  entreprendre  que  lorf. 
qu'il  pourroit  fe  promettre  de 
rcuflir  ,  &:  il  fe  croïoit  à  ce 
terme. 

L'affront  que  Philippe  avoit  re- 
çu de  Richard ,  par  le  refus  d'ac- 
complir le  Mariage  conclu  en- 
tre lui  &:  Alix  de  France ,  con- 
duite en  Angleterre  fur  la  foi 
d'un  Traité  folemnel  ;  &:  les  pré- 
textes injurieux  alléguez  par  Ri- 
chard pour  ne  pas  remplir  les 
engagemens  de  Henri  fon  père  y 
avoient  imprimé  dans  le  cœur  de 
Philippe,  un  jufte  &  vif  reflenti- 
ment.  Quoique  né  violent ,  ce 
Prince  s'étoit  accoutumé  dès  l'en- 

Ev 
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fance,  àfe  polTéder  :  il  fçat  donc 
fi  bien  s'accommoder  aux  cir- 
circonftances  ,  lorfque  Tintérêt 
commun  de  la  Chrétienté  le  fit 
paiTer  avec  Richard  dans  la  Ter- 
re-Sainte 3  que  pendant  cette 
grande  expédition ,  ce  dernier 
ne  s'apperçut  d'aucune  froideur. 
Philippe  ne  s'y  montra  jamais 
que  le  Rival  de  la  gloire  de  fon 
ennemi  fecret  ^  fans  paroître  fon- 
ger  à  rinfulte  qu'il  en  avoit  re- 
çue :  mais  fa  conduite  pendant 
la  captivité  de  Richard ,  prouva 
bien  qu'il  ne  l'avoit  pas  oubliée. 
Philippe  connoiffoit  toute  la 
haine  de  ce  Prince ,  qui  peu  maî- 
tre de  lui  5  favoit  laiflfe  éclater 
en  Sicile  Se  en  Syrie  dans  plu- 
fieurs  oceafions ,  fans  que  Phi- 
lippe eût  paru  s'en  appercevoir  ; 
«fiais  à  îa  nouvelle  de  la  prifon 
de  Richard  ,  il  ne  fe  contraignit 
plus.  Il  fe  repréfcnttâ  que  fa  gloi- 
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rc  5  le  bien  de  fcs  Sujets ,  àc  fcs 
anciens  droits  fur  la  Normandie, 
lui  ordonnoient  d'entreprendre 
de  la  réunir  à  fa  Couronne.  Il  y 
marcha ,  il  fe  rendit  maître  de 
pluiîeurs  Villes  ;  il  eut  même  une 
entrevue  avec  le  Prince  Jean  ;  il 
fit  avec  lui  un  Traité ,  &:  Tamcna 
à  Paris. 

Les  intérêts  de  Philippe  ,  qui 
s'oppofoient  à  la  liberté  du  Roi 
d'Angleterre ,  le  déterminèrent 
à  dépêcher  vers  l'Empereur ,  pour 
qu'il  ne  relâchât  point  ce  mal- 
heureux Prince,  [a)  L'avarice  de 
l'Empereur  ,  &:  TimpuifTance  où 
étoit  l'Angleterre  de  fournir  le 
fùx  de  la  rançon  de  Richard, 
îecondoient  les  dcfirs  de  Philip- 
pe &:  de  Jean  Sans-Terre  :  tout 
croit  en  mouvement  en  Angle- 

(  4  )  Ce  fut  rEvéc|Uic  de-  Bcanvais  j  il  âc 
deiix  fois  le  voyage  d'Allemagne  pciwlant  la 
frifott  é^  Roi  d*AngIctcrrc. 

E  v) 
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terre  ,   en  France  &  en  Alle- 
magne. 

On  ne  peut  penfer  à  la  diffé- 
rence que  met  le  fort  entre  les 
hommes ,  fans  fe  fentir  ou  bleffé, 
ou  flatté.  L'homme  obfcur  dif- 
paroît  ,  fans  avoir  été  prefquc 
compté  dans  le  nombre  des  hu- 
mains. L'homme  Roi  nous  éton- 
ne ;  on  croit  voir  en  lui  l'Uni- 
vers entier  ;  il  le  met  en  mouve- 
ment ;  il  peut  en  faire  changer 
la  face  ?  il  remporte  des  Viâoi- 
res  5  il  aggrandir  fcs  Etats  5  il  eft 
l'arbitre  de  fes  égaux  :  les  prof- 
péritez  le  font  croire  au-defïlis 
de  riiomme  5  il  le  croit  lui-mê- 
me :  mais  qu'il  s'examine  »  poui*- 
ra-t'il  fe  déguifer  qu'il  n'a  fur  les 
autres  hommes ,  aucun  avantage 
qui  lui  foit  propre ,  que  le  rang 
où  la  Providence  l'a  placé  ;  il  fent 
fcs  foibleffes  j  il  fent  fes  difgra- 
ces.  Si  ks  malheurs  font  éclatans. 
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fi  fcs  Sujets  les  partagent  avec 
lui  5  il  paroît  les  fupporter  avec 
fermeté  ;  ramoiir  propre  le  fou- 
tient.  Mais  fi  Ces  difgraces  lui 
font  particulières ,  elles  l'abat- 
tent ;  fa  raifon  lui  devient  inuti- 
le j  il  étoit  Roiî  à  peine  eft-il 
homme.  Richard  faifoit  dans  fa 
prifon  cette  trifte  expérience. 
Ses  malheurs  réels  ne  lui  paroif- 
foient  pas  égaler  ceux  qu'une 
imagination,  préoccupée  par  une 
forte  5c  malheureufe  paffion ,  lui 
rendoient  infupportables.  Il  fuf- 
fit  j  pour  juftifier  cette  réflexion, 
de  confidérer  Richard  dans  1  e- 
tat  déplorable  où  le  fort  Tavoit 
réduit. 

Dans  les  fers  comme  un  vil 
efclave;  en  proie  à  la  cupidité 
de  ks  égaux ,  Se  à  leur  avidité 
pour  s'emparer  de  fcs  Etats  ;  li- 
vré à  lui-même  j,  quel  ufage  fai- 
foit de  fa  raifon  le  Roi  d'Angle- 
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terre  ?  Les  tourmens  qu'il  endii- 
roit  ;  le  rifque  de  refter  ,  ♦peut- 
être  toute  fa  vie ,  dans  la  capti- 
vité ;  la  crainte  effraïante  de  n'y 
échapper ,  que  pour  fe  voir  arra- 
cher la  Couronne  ,  lui  faifoient 
moins  fentir  la  rigueur  de  fa 
cruelle  deftinée ,  qu'une  funefte 
tcndrefTe.ll  ne  réfléchiffoit  fur  fes 
malheurs ,  qu'avec  une  rage  qui 
ajoutoit  encore  à  la  fermeté  qu'il 
oppofbit  à  {es  perfécuteurs.  Mais 
fa  paifion^  dont  les  effets  n'a- 
voient  que  lui  pour  témoin^triom- 
phoit  de  tout  fon  courage.  Un 
fouvenir  trop  vif  rinftniifoit  de 
Ycxcès  de  fa  foiblefle  :  Malheu- 
reux I  de  n'avoir  pu  combattre 
dès  les  premiers  momens  de  fa 
naiflance  ,  ce  funefte  penchant  r 
Fhonneur  &:  le  devoir  lui  en 
avoient  prefcrit  la  loi  5  cet  effort 
ctoit  au-deffjs  d'une  raifon  ,  qui, 
chez  Richard  ^  fe  trouvok  ton- 
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jours  la  viftime  des  mouvemens 
que  rintérêt ,  rambition ,  l'envie, 
la  colcrc  &c  l'amour  cxciroienc 
dans  fon  cœur.  La  crainte  ,  Tin- 
quiétude  Se  la  jaloufic  crouvoienr,. 
malgré  fes  malhairs ,  le  tems  de 
le  tourmenter  ,  &:  vcngcoicnc 
l'infortunée  Princeflè  qu'il  ado- 
rait y  de  la  captivité  que  ce  ter- 
rible Vainqueur  lui  avoir  fait  fu- 
bir.  La  vengeance  qu'il  avoir 
exercée  contre  le  Roi  de  Chipre, 
père  de  cette  Princeflè,  étoit  de- 
venue fatale  à  la  gloire  8>c  au  re- 
pos de  Richard. 

Philippe-Augiifte  8c  Richard 
rejoints  à  Meflîne  ,  s'ctotent  em- 
barquez ,  chacun  fur  fa  Flotte  , 
pour  fe  rendre  à  la  Terre-Sainte, 
Apres  quelques  jours  d'une  heu- 
reufe  navigation ,  Richard  eflliia 
une  tempête  qui  le  jetta  fur  les 
Côtes  de  l'ifle  de  Chipre ,  tan- 
dis que  Philippe  ,  comme  on  l'a 
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vu  ,  avec  un  vent  favorable ,  ar-^ 
riva  en  Syrie  ,  &c  commença  le 
Siège  d*Acre.  Ifaac  croit  alors 
Roi  de  Chipre.  {a)  Cet  ufurpa- 
teur  ,  dont  Tinhumanité  égaloit 
l'avarice ,  trouva  dans  l'infortune 
des  Anglois ,,  de  quoi  fatisfaire 
l'une  de  l'autre  :  il  ajouta  au  re- 
fiis  des  fecours  que  le  droit  des 
Gens  femble  réclamer  en  faveur 
des  malheureux  ,  la  cruauté  de 
les  faire  mettre  en  prifon ,  &:  l'in- 
juftice  d'enlever  tous  leurs  effets. 
Richard  y  que  la  tempête  avoit 
écarté  avec  la  plus  greffe  partie 
de  fa  Flotte  ,  rejoignit  fes  Vaif- 
feaux  difperfez ,  à  la  vue  de  Li- 
miffo.  Le  rigoureux  traitement 
qu'Ifaac  avoit  fait  éprouver  aux 
Anglois  5  irrita  Richard  :  il  en 


f  «  )  Cet  Ifaac  étoit  de  la  M  ai  (on  de  Corn - 
r>éne  ^  &  ,  de  Gouverneur  de  l'Iflc  de  Chipre  , 
H  s'en  étoit  fait  reconiioître  Roi.  L'Hifcoire 
ftous  apprend  qu'il  étoit  brutal,  cruel  &  avare* 
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voulut  tirer  une  vengeance  écla- 
tante :  il  attaqua  la  Ville  de  Li- 
millb  5  la  prit ,  &:  fit  le  Roi  de 
Chipre  fon  Prifonnier  ,  avec  la 
PrinccfTe  Sophie  fa  fille  unique , 
&:  Theopile  Prince  Comncne, 
neveu  d'Ifaac.  Ce  Theopile  de- 
voir cpoufer  fa  fille ,  6c  monter 
après  lui  fur  le  Trône. 

La  beauté  de  la  Prince/Te  de 
Chipre ,  fit  un  prompt  effet  fur 
le  cœur  du  Roi  d'Angleterre  , 
mais  fans  adoucir  fa  colère  ni 
contre  Ifaac,  ni  contre  Theopile. 
Ce  dernier  n'avoir  d'autre  cri- 
me à  regard  de  Richard  ,  que 
celui  d'être  trop  aimable  ;  car 
l'amour  &c  la  jaloufie  entrèrent 
en  même  tems  dans  le  coeur  du 
Roi  d'Angleterre.  Il  fit  charger 
de  chaînes  Ifaac  &c  Theopile ,  Se 
les  envoïa  à  Tripoli  de  Syrie  : 
mais  il  retint  la  Princeffe  de  Chi- 
pre,qu'il  mena  avec  lui  à  la  Terre- 
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Sainte.Il  venoit  d'époufer  Beren- 
gelle  ,  Princefie  de  Navarre  , 
qu'Aliéner 5  mère  de  Richard, 
avoir  amenée  en  Sicile.  Beren- 
gelle  écoit  jeune  &c  belle  v  ce- 
pendant Richard  ne  fut  point 
touché  de  fes  charmes  ;  &  fans 
être  retenu  ni  par  un  nœud  fi  fa- 
eré  qui  venoit  a  peine  de  le  lier, 
ni  par  la  préfence  de  Bcrengelle, 
ni  par  le  pieux  motif  qui  paroif- 
foie  l'attirer  à  la  Terre-Sainte, 
il  fe  laifla  aller  à  la  paffion  que 
la  Princefle  de  Chipre  lui  inf- 
pira. 

Chez  les  Héros ,  Tamour  peut 
coûter  à  leur  tranquillité  5  mais 
rarement  dérobe  -  t'il  quelque 
chofc  à  leur  gloire.  Il  ajoute  mê- 
me fouvent  au  defîr  d'en  acqué- 
rir. En  vain  Richard  reciieilloit 
chaque  jour  de  nouveaux  lau- 
riers ;  il  n'en  paroifToit  pas  moins 
odieux  à  la  Princelfe  Sopîiie.  Elle 
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ne  vouloit  point  voir  en  lui  le 
Héros  ;  elle  n'y  vo'ioit  que  le 
caiel  Vainqueur  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  cher ,  Se  que  le  ravif- 
feur  d'une  Couronne  à  laquelle 
elle  touchoit.  Ce  douloureux  fou- 
venir  lui  rendoit  fon  efclavage 
infupportable  ;  toujours  occupée 
de  (a  paflion ,  6c  livrée  à  fa  dou- 
leur ,  cette  fiere  Princeffe  ne 
cherchoit  point  à  cacher  à  Ri- 
chard, les  mouvemens  de  fon 
ame  :  au  contraire ,  elle  l'irritoit 
encore  par  les  reproches  les  plus 
outrageans.  Jamais  il  ne  labor^ 
da  3  fans  la  trouver  noïée  dans 
les  pleurs  ,  &:  armée  de  ces-  re- 
gards mcprifans  &:  pleins  d'in- 
dignation 5  qui  5  fans  le  fecours 
de  la  parole^inftruifent  unAmant, 
de  la  haine  qu'il  infpire.  Le  Roi 
d'Angleterre  ne  pouvoir  foute- 
nir ,  fans  emportement ,  les  mé- 
pris ôc  les  difcours  altiers  de  la 
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belle  Cipriote.  {a)  S'il  afFedoit 
quelquerois  de  la  douceur  ,  fon 
caraûére  violent  le  forçoit  bien- 
tôt à  fe  démentir. 

Les  craintes  continuelles  où 
étoit  la  PrincefTe  vSophie  ^  que  le 
Roi  d'Angleterre  ne  portât  fa 
violence  aux  dernières  extrémi- 
tez }  le  defir  de  fortir  d'efclava- 
ge  5  &:  Tefpoir  de  la  liberté ,  fi 
elle  pouvoit  parvenir  à  intérefler 
Philippe  en  fa  faveur ,  lui  don- 
nèrent de  rempreffement  pour 
apprendre  la  Langue  Françoife. 
Elle  s  etoit  en  même  tems  mé- 
nagé un  moïen  pour  exécuter 
fon  projet.  Un  Gentilhomme 
d'Anjou  ,  nommé  le  Seigneur 
de  Brezé  ^  à  la  garde  de  qui  le 
Roi  d'Angleterre  l'avoir  remife , 
lui  avoir  d'abord  témoigné  une 
pitié  généreufe  :  prévenue  d'efti- 

(  a  )  C'eft  ainfi  que  l'Hiftoire  d'Angleterre 
Bomnie  la  fille  d'Ifaac  dans  la  Vie  de  Richard. 


DE  Philippe-Auguste.  117 

me  pour  lui ,  elle  crut  pouvoir 
affcz  compter  fur  fa  probité,  pour 
lui  confier  le  defTcin  où  elle  etoit 
d'écrire  à  Philippe,  Le  Seigneur 
de  Brezé  la  fortifia  dans  jce  def- 
fein ,  s'offrit  de  remettre  fa  Let- 
tre 5  &:  la  rendit. 

Philippe  fe  laifTa  d  abord  aller 
au  plailir  de  fecourir  une  Prin- 
ceffc  opprimée;  &:  fur  tout  à  celui 
d'arracher  des  mains  de  Richard, 
une  captive,  fur  laquelle  il  croïoit 
avoir  aufli  fcs  droits ,  à  titre  de 
conquête  commune.  Mais  fa  pru- 
dence èc  fa  modération  l'arrêtè- 
rent ,  &:  renverferent  les  efpc- 
rances  de  Sophie.  Philippe  fc 
contenta  de  lui  faire  dire  ,  que 
fi  elle  trouyoit  le  moïen  (  fans 
qu'il  y  contribuât)  d'échapper  au 
pouvoir  de  Richard,  elle  pouvoir 
fe  retirer  dans  ks  Etats,&:  comp- 
ter fur  fa  proteftion.  Brezé  ren- 
dit cette  réponfe  à  la  belle  Ci- 
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priote  5  &:  tâcha  d'adoucir  le  cha- 
grin qu'elle  lui  caufoic,en  FaiTu- 
ranc  qu'il  fçauroit  trouver  &:  mé- 
nager Toccafion  de  la  tirer  de 
captivité ,  &:  de  mettre  Philippe 
en  état  de  lui  tenir  fa  parole. 

Le  Roi  d'Angleterre  détermi- 
né à  quitter  la  Paleftine  ,  &:  à 
prendre  la  route  de  l'Allemagne, 
lans  fe  faire  connoître ,  ne  s'é- 
toit  occupé  que  du  choix  des 
moïens  les  plus  fûrs  pour  faire 
arriver  en  Angleterre  fa  chère 
captive.  Il  avoir  craint  que  le  reC- 
fentiment  Se  la  haine  de  eette 
Princefle^fielle  l'eût  accompagné 
dans  fon  voïage,ne  l'euflent  portée 
à  trahir  le  fecret  qu'il  avoir  cru  de- 
voir obferver ,  pour  traverfer  fan« 
rifque  l'Allemagne.  Les  divei^s 
mouvemensde  fon  cœur  l'avoienc 
laifTé  affez  long-tems  incertain  ; 
mais  la  crainte  avoir  prévalu.  Il 
s  etoit  donc  déterminé  à  faire 
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pafler  la  PrinccfTe  de  Chipre  par 
les  Etats  de  Philippe  ,  pour  être 
conduite  en  Angleterre. 

Richard  s'étoit  toujours  fie  au 
Seigneur  de  Brezé  pour  la  garde 
de  Sophie ,  parce  qu'il  gardoit 
lui-mcme  Brezé  :  en  la  perdant 
de  vûë,fa  défiance  naturelle  ne  lui 
avoir  pas  permis  de  l'en  laifTer  le 
maître  abfolu  :  c'étoit  à  un  Capi- 
taine deVaifleau  Anglois^nommé 
Turnham ,  à  qui  il  l'avoir  remife, 
en  laifTant  à  Turnham  lui-même 
Brezé  pour  furvcillant.  Mais  la 
jaloufie  avoir  fait  prendre  à  ce 
Prince  contre  Brezé  ôc  contre 
Turnham ,  une  précaution  qui  le 
mettoit  dans  un  plein  repos:  il  les 
avoir  armez   fecrettement  l'un 
contre  l'autre  d'un  écrit  de  fa 
main^avec  ordre  à  chacun  en  par- 
ticulier^d'cxccuter  ce  qu'il  conte- 
noit  fur  celui  qui  fe  laiffcroit  fur- 
prendrc  aux  charmes  de  la  Prin^ 
ccfTc  de  Chipre, 
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Quelque  efpérance  que  conçût 
Sophie  à  la  nouvelle  de  fon  de- 
part  5  elle  ne  put ,  fans  une  dou- 
leur amere  ,  penfer  qu'elle  al- 
loit  laifTer  fon  père  &:  Theopile 
dans  les  fers.  L'image  affreufe  de 
leurs  foufFranccs ,  l'idée  de  l'af- 
fliftion  de  Theopile  ,  &:  la  pein- 
ture vive  qu'elle  s'en  faifoit,  épui- 
foient  tout  fon  courage.  En  vain 
Brczé  lui  faifoit  efpérer  qu'elle 
ail  oit  peut-être  devoir  aux  pré- 
cautions même  du  Roi  d'Angle- 
terre, l'heureufe  occafionde  fom- 
mer  Philippe  de  fa  parole  :  il  ne 
pouvoir  cahner  la  violence  de  fa 
douleur.  Elle  quitta  enfin  ce  cli- 
mat ,  où  elle  ne  fe  croïoit  pas 
entièrement  féparée  d'un  Prince 
qu'elle  adoroit  :  elle  y  refpiroit 
au  moins  le  même  air  que  lui. 
Elle  n'étoit  pas  même  dénuée  de 
toute  confolation  ;  car  malgré 
Richard   &  fa  jaloufie  ,  Brczé 

avoit 
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avoit  foin  de  rinftriurc  queTheo- 
pile  vivoic ,  tandis  que  le  c  Ai  cl' 
paAIigc  des  Mers  alloit  lui  laiflcr 
ignorer  fa  deftinée  ,  Se  la  livrer 
aux  craintes  mortelles  qu'il  ne 
fuccombât  fous  le  terrible  poids 
de  ics  malheurs. 

Quelque  tems  avant  que  Ri-. 
chard  quittât  la  Terre^Sainte  ,  iE 
s'ctoit  flatté  qu'il  pourroit  deve- 
nir moins  déiàgrcable  à  la'  Prin- 
ccflc  Sophie  ,  fi  elle  croïoit  le 
Prince  Theopile^  mort  "à  Tripo- 
li :  il  pcnfoir ,  qu'après-  les  mo- 
mens  d'une  violente  douleur, 
elle  feroit  -plutôt  cQnfolce  de  fa' 
perte,  que  guet ic d'une  paflion, 
îans  ceflTe  entretenue  dans  fon' 
cœur  par  l'efpérance  &:  par  l'i- 
dée des  peines  dé  fon  Amant.  If- 
confia  fon  deffcin  à  Brezé  ,  6c  le 
chargea  d'apprendre  à  Sophie  ce^ 
prétendu  maUjeui:.  Brezé  exécuta' 
l'ordre  de  Richard,  ôc  laiiTa  cette" 
Tû'/?jc  IF,  F 
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infortunée  dans  Taccablement 
où  l'avoit  jettée  cette  nouvelle  ; 
Richard  en  fut  le  témoin.  Le 
lendemain  Brezé  lui  dit  :  Con- 
folez-vous  5  PrincefTe ,  fans  pour- 
tant paroître  moins  abbatuë  ;  le 
Prince  de  Chipre  n  eft  pas  mort  ; 
pardonnez-moi  de  vous  avoir 
trompées  j'obéïfTois  à  Richard; 
il  falloir  que  votre  douleur  fut 
véritable  aux  yeux  perçans  de  ce 
Prince  foupçonneux  :  s'il  eût  dé- 
couvert mon  infidélité  ,  vous  fe- 
riez encore  plus  à  plaindre  que 
vous  ne  Fêtes.  Mon  zélé  ,  jufqu  a 
cette  heure  ,  vous  a  été  infruc- 
tueux ;  mais  peut-être  pourrai-je 
un  jour  vous  fervir  utilement  : 
vos  intérêts ,  &:  l'ardeur  de  vous 
fecourir  ,  m'infpirent  une  pru- 
dence qui  ne  me  laiflera  jamais 
commettre  de  fautes.  Richard 
peut  en  faire ,  je  fçaurai  en  pror 
ficer. 
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Le  Capitaine  Anglois ,  à  qui 
Richard  avoit  remis  la  Princcffe 
Sophie  5  étoit  un  homme  de  qua- 
rante ans  ;  il  étoit  bien  fait  ;  il 
avoit  de  rcfprit  ;  fa  phifionomic 
étoit  ardente  6c  audacieufe;  auffi. 
étoit-il  brave  ,  violent  Se  ablblu  : 
fa  véhémence  naturelle  décou- 
vroit ,  malgré  lui ,  la  fauffeté  6c 
la  noirceur  de  fon  caraftcre  :  riei* 
ne  lui  paroinbit  impolTible^quand 
il  ne  s'agiflToit ,  pour  furmonter 
les  obftaclcs ,  que  d'impofer  fi- 
Icnce  à  la  voix  de  la  probité  i 
les  palfions  Se  les  intérêts  de 
Turnham  ,  étoicnt  Ces  feuls  gui- 
des ;  voilà  Turnham.  Voici  Brezc. 

Une  générofité  digne  des  plus 
grandes  amcs ,  portoit  toujours 
Brezé  aux  ad:ions  les  plu3  loua- 
bles 5  avant  même  qu'il  eût  ré- 
fléchi :  un  efprit  liant  -,  une  phi- 
fionomic ,  douce  fans  fadeur  ; 
une  taille  noble  &c  aifée  en  fai- 

Fij 
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ibient  un  Cavalier  en  faveur  de 
qui  on  fe  prévenoit  aifément: 
il  étoit  à  peine  dans  fa  trentième 
année.  La  Princeffc  de  Chipre 
avoit  ajouté  à  reflime  que  Brezé 
lui  avoit  infpirée  ,  une  confiance 
fans  réferve. 

Brezé  étoit  le  feul  homme  dans 
le  Vaiffeau,  avec  qui  la  Princefle 
pût  s'entretenir.  Richard  avoit 
laifle  fa  Gouvernante  à  Sophie  ; 
elle  goûtoit  avec  elle  la  douceur 
de  parler  de  fes  malheurs  dans  fa 
Langue  naturelle  ^que  Brezé  com- 
mençoit  à  entendre.  Ainfi  Sophie 
ne  pouvoir  parler  quavec  ces 
deux  perfonnes. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que 
l'on  navigeoit  avec  un  vent  afî'ez 
heureux ,  lorfque  Turnham  prit 
Bi'ezé  en  particulier:  Vous  joiiif- 
fez ,  lui  dit-il ,  de  la  réputation 
d'un  homme  fincére  &c  généreux  : 
vous  avez:  toujours  dû  remarquei-. 
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que  je  n'ai  jamais  perdu  une  oc^ 
calion  de  vous  prouver  Teftime 
dont  je  fuis  prévenu  pour  vous  , 
ôc  je  crois  n'avoir  rien  fait  qui 
ait  pu  me  rendre  indigne  de  la 
votre  :  je  vous  demande  votre 
amitié  ,  je  vous  voue  la  mienne, 
&:  je  dcfirc  avec  ardeur  que  no- 
tre partage  des  Mers  ,  puiile  en 
ferrer  à  jamais  les  liens.  Brezé, 
à  qui  la  valeur  reconnue  de  Turn- 
ham  avoir  infpiré  de  Teftime , 
fenfible  (  comme  le  font  toujours 
les  âmes  bien  nées  )  aux  avances 
que  lui  faifoit  ce  Capitaine  An- 
glois  5  lui  répondit  d'une  manière 
fatisfaifante.  Eh  l  bien  ,  reprit 
Turnham  ,  aïons  donc  l'un  en 
l'autre  une  confiance  qui  nous 
afTurc  réciproquement  que  nous 
pouvons  compter  fur  une  folide 
6c  fincére  amitié.  Le  Roi  d'An- 
gleterre, continua-t'iljvous  avoit 
confié  dans  fon  Camp  la  garde 

F  iij 
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de  la  fille  d'Ifaac  :  elle  parle  Fran- 
çois ;  je  crois  même  qu'elle  vous 
doit  cQ^t  avantage  ;  j'en  fens  bien 
tout  le  prix  ;  vous  l'entendez  , 
bc  vous  en  êtes  entendu  ;  vous 
ctes  jeune  ;  le  cœur  à  votre  âge 
vole  au-devant  de  tout  ce  qui 
lui*  promet  du  plaifir:  Tefclavage 
de  la  PrincefTe  excite  dans  votre 
ame  de  la  pitié  ?  Theopile  eft 
mort  ;  elle  détefte  Richard  j  c'eft 
cependant  pour  perpétuer  fa  cap- 
tivité 5  que  je  fuis  chargé  de  la 
conduire  en  Angleterre.  Mais  je 
iiiis  maître  de  mon  Vaifleau  5 
parlez-moi  naturellement  :  Etes- 
vous  touché  du  trifte  fort  de  cette 
PrincefTe  ?  êtes-vous  fenfible  pour 
elle  ?  l'aimez-vous  ?  La  diiTimu- 
îation  chez  un  honnête  homme 
îi'eft  jamais  mife  en  œuvre  ^  que 
dans  la  néceffité  ;  mais  auffi , 
quand  il  s'en  fert,  comme  elle 
lui  eft  fuggérce  par  fa  prudence , 
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Se  JLiftifice  par  fon  principe  ,  elle 
prend  chez  lui  lair  de  la  fin- 
cérité  5  il  parle  &:  agit  avec  aflii- 
rance. 

Brezé  furpris  de  la  queftion  de 
Turnham ,  en  pénétra  d'abord  la 
caufe  :  il  connut  dans  Tinftant , 
qu'amoureux  Se  inquiet ,  il  cher- 
choit  à  s'aflurer  de  tes  fentimens, 
ou  pour  fe  déclarer  fon  ennemi , 
ou  pour  l'engager  à  favorifcr  fes 
criminels  defTeins.  J'cftim-e  la 
PrincefTe  de  Chipre  ,  répondit-il, 
je  la  refpede  ;  je  £iis  plus  ,  Se  je 
l'avoue. . .  .  Vous  l'aimez  ,  s'écria 
Turnham  î  Vous  allez  trop  vite , 
reprit  Brezé  ;  dites  que  je  la 
plains  :  je  ne  feins  pas  de  vous 
le  dire  ;  &:  je  le  dirois  à  Richard. 
Je  voudrois  pouvoir  rendre  à  cet- 
te PrincefTe  opprimée  ,  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  ;  fçs  Etats,  6c 
Theopile  :  je  voudrois,  pour  la 
gloire  de  le  repos  de  notre  Roi , 

F  iiij 
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qu'il  pût  écouter  les  confeils  de 
la  clémence  &:  de  la  raifon  :  je 
voudrois  enfin  pouvoir  fouftraire 
à  fcs  yeuXjUn  objet,qui  ne  fçauroit 
que  l'éloigner  encore  de  tous  fcs 
devoirs  5  &  peut-être  ,  caufer  de 
grands  malheurs  à  l'Angleterre  ; 
mais  le  caraftére  violent  de  Ri- 
chard y  me  fait  trembler  i  Voilà 
ce  que  je  fens ,  &  ce  que  je  pen- 
fç.  Votre  difcours  eft, généreux , 
répliqua  Turnham  ,  cependant  il 
ne  répond  pas  net  à  ma  queftion. 
Aimez-vous  la  PrincefTe  Sophie  > 
Non  ,  reparût  Brczé,  Ce  ,  non  , 
lui  dit  le  Capitaine  Anglois  ^  eft- 
il  fincere  ?.  Oui ,  répondit  Brezé. 
Quoi  i  vous  ne  l'aimez?  pas ,  ré- 
petaTurnham?  Non  !  lui  répliqua 
Brczé  d  un  ton  ferme;  vous  devez 
m'en  croire.  Et  moi  !  je  l'aime  ^ 
reprit  Turnham  ;  je  fuis'trop  heu- 
reux de  ne  pas  trouver  en  vous 
un  Rival  ;  de  je  n'ai  plus  rien  à 
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dciirer,  fi  j'y  trouve  un  ami.  Pour- 
quoi ne  l'y  trouveriez-vous  pas, 
dit  Brezé  ?  La  confiance  que  vous 
me  témoignez  ,  par  Favcu  que 
vous  venez  de  me  faire  ,  m'atta- 
che dès  ce  moment  à  vos  inté- 
rêts ;  je  ne  les  fépare  plus  de  ceux 
de  cette  PrincefTe.  Mon  bonheur 
parte  mon  attente  ,  s'écria  Turn- 
ham  avec  tranfport  i  j'appréhen- 
dois  votre  cœur  à  l'égard  de  So- 
phie ;  je  redoutois  votre  zélé  à 
l'égard  de  Richard  ;  àc  je  ne 
crains  plus  rien. 

A  efprit  égal ,  l'homme  froid 
a  un  grand  avantage  fur  l'hom- 
me véhément  ;  il  le  pénétre  tou- 
jours ,  &:  jamais  il  ne  s'en  laifle 
pénétrer  :  l'un  réfléchit  avant  d'e- 
xecuterjl'autre  exécute  avant  que 
de  réfléchir.  Tels  étoicnt  le  Car 
pitaincTurnham  &:  le  Seigneur  dç 
Brczé.  Ce  dernier ,  pour  otcr  tout 
foupçon  à  Turnham ,  pour  s'atti- 

Fv 


130  Anecdotes  de  la  Cour 

rer  fa  confiance ,  enfin  pour  fe 
rendre  maître  de  fon  efprit ,  lui 
dit  5  en  préfentant  Tordre  fecret 
que  le  Roi  d'Angleterre  lui  avoir 
remis  :  Voilà  le  garant  de  ma 
franchife  :  cet  Ecrit  m'ordonnoit 
de  vous  poignarder/i  la  PrincefTe 
de  Chipre  vous  infpiroit  de  Ta- 
mour  j  &:  dans  le  même  inftant , 
cet  Ecrit  montré  à  tout  le  Vaif- 
feau,  m'y  juftifioit^  Se  me  rendoit 
le  maître;  lifez.  Et  vous,  lifez 
auffi  5  répliqua  Turnham.  Voyez 
le  même  ordre  que  Richard  m'a- 
voit  donné  contre  vous.  L'aétion 
généreufe  que  vous  faites  en  me 
communiquant  le  vôtre,  m'affure 
que  vous  n  êtes  pas  mon  Rival  y 
éc  me  répond  de  vous.  Oui  !  elle 
bannit  loin  de  moi  jufqu  à  la  dé- 
fiance la  plus    légère  !    Brifons 
ces  cmelles  armes  que  Richard 
flous  avoir  données  1  un  contre 
l'autre  y   èc   que    nous   venons 
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d*cmploier  contre  lui  -  même. 

Ne  croïez  pas ,  continua  Turn- 
ham  5  que  ma  paffion  n'ait  pris 
naiflance  que  depuis  le  moment 
où  Richard  m'a  confié  la  Prin- 
ceffe  :  je  Taimois  avant  qu'il  l'eût 
vue  y  vous  fçavez  que  mon  Vaif- 
feau ,  lorfque  la  Flotte  fut  difper- 
fée ,  échoua  aux  Côtes  de  l'Ifle 
de  Chipre  :  je  vis  la  fille  d'Ifaac 
à  Limifl'o  :  fa  jeuneffe  ,  fa  beauté, 
fa  taille  ,  fon  air  noble  &:  doux  ; 
tout  en  elle  me  charma  i  Je  vou- 
lus en  vain  me  défendre  contre 
tant  d'attraits  ;  l'éclat  du  Trône 
où  fon  père  étoit  alors  aflis,  frap- 
pa vainement  mes  regards  ;  6c  h 
diftance  immenfe  qu'une  Cou- 
ronne mettoit  entre  fa  fille  & 
moi ,  ne  put  arrêter  les  mouve- 
vcmens  de  mon  cœur.  Ah  !  que 
je  vis   avec    fatisfaftion    pailer 
Ifaac  5  du  rang  fuprême  ,  a  Tef- 
clavagei  Son  malheur  fembloif 
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rapprocher  Sophie  de  moi.  J'ap- 
pris auffi  avec  joie  que  Richard 
emmenoit  fa  captive  en  Palef- 
tine  :  je  formai  des  projets  qui 
me  firent  concevoir  quelque  cf- 
pérance  :  mais  je  vis  avec  un  cha- 
grin,  mêlé  de  jaloufie  ,  qu'il  vous 
confioit  la  garde  de  cette  Piin- 
ceffe.  Vous  me  parûtes  un  Rival 
plus  dangereux  que  mon  Roi  ;  il 
ne  pouvoir  être  aux  yeux  de  So- 
phie,  qu'im  objet  odieux-,  "il  cau- 
foit  tous  fes  maux  ;  3c  vous ,  mon 
cher  Brezé,  vous  ne  pouviez  être 
pour  elle  ,  qu  un  objet  agréable: 
Partager  fes  peines  ;  la  plaindre  ^ 
paroître  fenfible  à  fes  malheurs , 
chercher    à  l'en  diftraire  ,    me 
fembloient   des    routes  prefque 
certaines ,  pour  parvenir  jufqu'à 
effacer  Théopile  de  fon  fouvenir. 
J'ai  fait  la  moitié  de  ce  que  voiil 
venez  de  dire,  repartit  Brezé.  J'ai 
plaint  le  trifte  fort  de  la  Princef- 
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le  ,  &:  je  fuis  toujours  fenfiblc  à 
fcs  diCgraccs  :  mais  où  prétendez- 
vous  nous  conduire  >  Eft-ce  à  Lon- 
dres que  nous  allons  ?  La  Cou- 
ronne d'Angleterre  m'y  atten- 
droit  5  repondit  Turnham  ,  que  je 
n'y  abordcrois  pas.  Il  faudroit  y 
remettre  Sophie  au  pouvoir  de 
Richard.'  Non  i  il  ne  la  reverra 
jamais  i  Mes  jaloux  tranfports 
cgalent  mon  amour.  Ouiij'ofe- 
rai  tout  pour  me  conferver  un 
bien  que  je  poflTcdc.Quel  cft  donc 
votre  projet,  lui  demanda  Breze  ? 
Le  voici ,  répliqua  Turnham. 

Nous  allons  à  Venife  ;dc  quand 
nous  ferons  dans  cette  Ville , 
mon  cher  Brezé  ,  fi  votre  amitié 
pour  moi  ne  vous  engage  pas  à 
attacher  votre  dcftinée  à  la  micn- 
nCjVous  irez  apprendre  à  Richard 
que  je  vous,  ai  trahi  tous  les  deux  : 
il  vous  fera  aifé  de  juftifier  votre 
conduite  j,  mais  avant  que  vous 
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l'aiez  inftruit  de  mon  infidélité  , 
Venife  ne  fera  plus  Tafilc  ,  ni  de 
Sophie,  ni  de  fon  RavifTeur.  Maî- 
tre de  mon  VaifTeau ,  je  ne  crain- 
drai plus  Richard.  Malgré  ce  flat- 
teur efpoir  5  je  fuis  agité  des  plus 
cruelles  inquiétudes  •  Theopile 
efl  mort;  cependant,  j'ai  toujours 
en  lui  un  ennemi  dans  le  cœur 
de  la  Princefle^qu'il  me  fera.peut- 
être  impofTible  d'en  chaffer  :  je 
n'ofe  rien  attendre  ni  de  mes 
foins  5  ni  de  mes  foumiilions  ; 
Mais  il  eft  encore  un  tourment 
plus  caiel  que  celui  d'aimer  fans 
être  aimé  -,  c'efl:  d'être  privé  de 
la  douceur  de  voir  l'objet  qu'on 
adore  ;  tourment  que  je  n'éprou- 
verai qu'en  ceflant  de  vivre  ;  So- 
phie ignore  ma  paffion  ;  com- 
ment l'en  inftruire  >  quel  befoin 
n'ai- je  pas  de  votre  amitié  >  C'eft 
elle  que  j'implore  pour  obtenir 
que  vous  m'appreniez  le  Fran- 
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çois.  Le  dcfir  de  me  faire  enten- 
dre de  ce  que  j'aime ,  me  rendra 
bien-tôt  cette  Langue,  familière  : 
cette  complaifance  n'cft  pas  la 
feule  que  j'ai  à  vous  demander. 
Parlez  à  la  Princcflc  ;  dites-lui 
que  je  Tadore  î^  faites  que  du 
moins  elle  ne  me  confonde  pas 
avec  Richard.  Il  eft  l'auteur  de 
fes  malheurs  ;  &:  je  veux ,  fi  je  le 
puis  ,  les  adoucir.  Brezé  promit 
tout  au  Capitaine  Anglois  ;  il 
fentit  que  pour  le  bien  de  la  Prin- 
ccfCe  ,  il  ne  devoir  pas  encore  le 
détourner  du  deflein  d'aller  à  Ve- 
nifc. 

Quelques  heures  après  cette 
converfation  ,  Brezé  fe  rendit 
auprès  de  la  belle  Cipriote.  Les 
droits  de  Thofpitalité  violez  ,  lui 
dit-il,ont  caufé  vos  premiers  mal- 
heurs ;  &:  vos  charmes  y  ont  miç 
le  comble.  Mais ,  Princcffe,  vous 
ignorez  encore  le  dernier  que  le 
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fort  vous  réfcrvoit.  Ah  !  qu  allez- 
vous  m'apprendrc  ,  s'écria  So- 
phie ?  Ne  vous  allarmez  pas ,  re- 
prit Brezé  :  armez- vous  au  con- 
traire de  tout  votre  courage  ,  ôc 
fervcz-vous  de  votre  prudence  : 
il  ne  faut  à  préfent  ni  baifTer^ni  le- 
ver les  yeux,  ni  regarder  ,  ni  faire 
un  gefte  fans  précaution  :  il  faut 
enfin  vous  obferver  à  toute  heure, 
êc  me  croire  fur  ce  que  je  vous 
dirai ,  PrinceiTe  ;  mon  zélé  pour 
vos  intérêts  mérite  toute  votre 
confiance  :  foiez  Certaine  que  je 
ne  fuis  occupé  que  du  defir  de 
vous  tirer  d'efclavage  ,  Se  que  je 
facrifierai ,  s'il  le  faut ,  ma  vie 
pour  vous.  Turnham  vous  aime  ; 
la  fraïeur  ,  dont  je  vois  à  ce  mot 
votre  ame  faifie ,  m'inftruit  aifez 
que  vous  fentez  comme  moi ,  le 
nouveau  danger  où  vous  êtes  ex- 
pofée.  Mais  j'entrevois  mieux 
que  vous ,  les  moïens  de  vous  y 
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arracher.  Vous  le  devez ,  repartit 
Sophie  ;  exécutez  l'ordre  que 
vous  avez  reçu  de  votre  Roi. 
Turnham  cft  un  traître  !  Punif- 
fcz-le  de  fa  perfidie  ,  &c  remet;- 
tez  moi ,  s'il  le  faut,  entre  lès 
mains  de  Richard  :  fi  je  ne  puis 
éviter  Tefclavagc  ,  c'eft  le  joug 
d'un  Roi  qui  me  paroîtra  le  moins 
honteux.  Ah  1  mon  cher  Brezé , 
fi  vous  le  voulez ,  je  puis  tenir  de 
vous  la  liberté.  Vengez  Richard 
de  Turnham  ,  &c  vengez-moi  de 
Richard.  Non  !  Princefle ,  repon- 
dit Brezé ,  je  puis  attaquer  un  en- 
nemi les  armes  à  la  main  ,  mais 
je  ne  ferai  jamais  fon  afTaflin. 
Quand  je  reçus  de  Richard  un 
ordre ,  qu  une  jaloufe  prévoiance 
lui  diàa,  je  fçavois  que  je  n'en 
fcrois  jamais  d'ufage  -,  je  le  re- 
gardois comme  inutile.  Cepen- 
dant ,  je  viens  d'en  tirer  un  avan- 
tage auquel  vous  devrez  votre  li- 
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berté  ,  je  refpere.  Cet  ordre 
cniel  que  j'ai  remis  à  Turnham  y 
me  le  livre  tout  entier.  Je  vous 
ai  mieux  fervie  ,  que  fi  je  l'avois 
poignardé  ;  &c  je  vous  répons  du 
luccès  de  Tentreprife  que  je  mé- 
dite ,  fi  vous  me  fécondez. 

Mon  eftime  pour  vous,  répon- 
dit la  PrincefTe  de  Chipre  à  Bre- 
zé  ,  vous  doit  être  un  garant  de 
toute  ma  confiance.  Quelques 
obligations  que  je  puifle  jamais 
vous  avoir,  ou  quelque  infrac- 
tueux  que  fi^it  pour  m.oi  votre 
zélé,  croïez,  généreux  Brezé,  que 
rien  ne  pourra  ni  ajouter  à  ma  re- 
connoiflance  ,  ni  la  diminuer, 
Heureufe  dans  mes  malheurs  , 
d'avoir  trouvé  un  ami  magnani- 
me &:  fincere  !  Oui  !  ajouta-t'elle 
en  lui  tendant  la  main,  je  compte 
fiir  vous  5  vous  êtes  ma  confi3la- 
tion,  Se  vos  fages  avis  feront  tou- 
jours la  règle  de  ma  conduite. 
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Mais  inftmirez-moi  de  ce  que 
j'ignore  ,  &:  comment  vous  efpé- 
rcz  me  fouflraire  au  nouvel  efcla- 
vage  dont  me  menace  la  paffion 
de  Turnham  ?  Brezé  alors  rendit 
exaftemcnt  à  Sophie  fa  conver- 
f  iition  avec  Turnham  :  Je  me  fuis 
prêté  5  ajouta-tll ,  aux  defleins 
de  ce  téméraire  :  je  ne  me  fuis 
oppofé  à  rien  ;  j'ai  fenti  qu'il  n'en 
étoit  pas  encore  temsi  Mais,Prin- 
ccfTe  5  feignez  comme  moi  :  la 
diflimulation^qu'on  appelle  un  vi- 
ce 5  eft  une  vertu  quand  elle  n'eft 
emploïée  que  pour  pénétrer,com- 
battre  &:  renverfer  de  criminels 
projets.  Soïez  toujours  la  même 
avec  Turnham  ;  qu'il  ne  puifTe 
lire  5  à  travers  l'abbattement  où 
il  eft  accoutumé  de  vous  voir , 
aucun  nouveau  fu  jet  de  crainte  &: 
d'afBidtionj  agiffez  comme  fi  vous 
ignoriez  fa  paffion  ;  &:  recevez , 
ainû  qu'à  votre  ordinaire  ,  fes 
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foins  &:  fes  emprcfTcmens  ;  ren- 
fermez enfin  toute  votre  inquié- 
tude :  fur  tout  5  PrincelTe^ne  mar- 
quez aucune  ardeur  pour  m'en- 
tretenir  ;  un  mot ,  un  regard ,  un 
gefte  pourroient  déceler  not're 
intelligence. 

Brezé  ne  paflui  pas  une  nuit 
tranquille  :  il  voïoit  le  péril,  pref- 
que  évident  ;  6c  le  moïen  de  le 
prévenir  ou  de  le  furmonter^  très- 
incertain.  Le  lendemain  ,  dès 
qu'il  fut  jour ,  il  pafTa  avec  un  air 
ouvert  5  dans  la  Chambre  du  Ca- 
pitaine Turnham  :  Je  vais ,  lui 
dit-il  5  vous  communiquer  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  cette  nuit  ; 
vous  les  rejetterez  ,  ou  vous  en 
ferez  ufagc  ,  félon  que  votre  pru- 
dence vous  confeiilera.  Je  n'ai 
point  inftruit  la  PrincefTe  de  vos 
fentimens  :  voici  les  raifons  qui 
m'ont  retenu. 

J'ai  craint  que  la  connoiflance 
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de  votre  paflion  ne  ranimât  la 
douleur  que  la  PrincefTe  a  reflen- 
tic  de  la  mort  de  Theopile  :  fon 
afflidion  commence  à  peine  à  fe 
rallentir  ;  peut-être  deviendriez- 
vous  l'objet  de  fa  haine  &:  de  fe$ 
reproches  :  ils  leroient  injuftes  , 
CCS  reproches  ;  mais  les  femmes 
font  -  elles  toujours  équitables  ? 
Laiflcz  agir  le  tems  fur  le  cœur 
de  la  PrincefTe  :  cherchez  d'a- 
bord à  gagner  fon  amitié  Se  fa 
confiance  par  vos  ccmplaifances 
&:  par  vos  attentions  :  plaignez 
fon  fort  j  afTurez-la  par  ma  bou- 
che, que  vous  êtes  prêt  à  tout 
ofcr  Se  à  tout  entreprendre,  pour 
la  fbuflraire  au  pouvoir  du  Roi 
d'Angleterre  :  c'efl  aujourd'hui 
le  feul  bien  où  elle  afpire  !  Soïez 
témoin  de  l'effet  que  produira 
chez  elle  k  defir  cie  la  fervir  : 
Tcfpcrf  nce  jettera  dans  fon  cœur 
un  mouvement  de  fatisfadion  , 
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qui  j  fans  qu  elle  s'en  apperçoive, 
affoiblira  fa  douleur  ,  &c  eftacera 
infenfiblement  l'image  quelle 
conferve  de  Theopile  :  vous  lui 
infpirerez  d'abord  de  la  recon- 
noiflance  -,  &C  cette  reconnoif- 
fance  pourra  peut-être  devenir 
de  l'amour  :  dans  quelque  climat 
qu  elle  vous  demande  de  la  con- 
duire ,  fo'iez  prêt  à  lui  obéir  :  que 
vous  importe  en  effet  le  choix  de 
fa  retraite?  Fiez -vous -en  à  la 
crainte  où  elle  eft  de  fe  revoir 
en  la  puiflance  d'un  Prince,  def- 
rmûeur  de  fa  Famille ,  &  qui  a 
renverfé  le  Trône  où  elle  devoit 
monter  avec  Theopile.  Quel  que 
foit  le  lieu  où  vous  la  conduifîez, 
vous  y  ferez  tous  deux  en  fureté  : 
ce  fera  alors  ,  qu'avec  l'avantage 
de  parler  une  Langue  que  la  Prin- 
cefle  entendra,  vous  pourrez  vous 
montrer  le  plus  paflionnc  de  tous 
les  hommes.  Mais  commencez 
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par  lui  pcrfuader  qu'elle  vous  doit 
trop  ,  pour  rcfufcr  votre  homma- 
ge :  voilà  mon  avis.  Ah  1  j'y  fouf- 
cris ,  s  écria  Turnham  avec  tranf- 
port  î  je  fens  toute  la  fagcffe  de 
ceconfeil.  Oui ,  mon  cher  Brezé, 
ajouta-t'il  en  FembrafTant ,  il  fait 
naître  dans  mon  cœur  le  doux 
efpoir  d'être  aimé. 

Turnham  &c  Brezé  reftcrent  en- 
femble  jufqu'au  moment  où  ils 
furent  avertis  que  Sophie  étoit 
éveillée  :  il  pafferent  chez  elle  ; 
Turnham  la  falua  auec  les  dé- 
monftrations  d'un  homme  ,  en- 
chanté de  la  voir.  Brezé  lui  dit  : 
PrincefTe  ,  tout  va  félon  mes  fou- 
haits  ;  vous  ferez  bien-tôt  déli- 
vrée de  tous  vos  tyrans.  Ce  peu 
de  mots  fit  prefque  difparoître 
la  trifteiTe  de  deflus  le  vifage  de 
Sophie;  fa  phifionomie  prit  un 
air  plus  ouvert.  Vous  pouvez  me 
répondre ,  continua  Brezé  ;  fou- 
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venez-vous  que  vous  ne  ferez  en- 
tendue que  de  moi  ;  mais  en  me 
parlant,  regardez  Turnham  ;  qu'il 
croie  lire  dans  vos  yeux  que  ce 
que  je  vous  dis  ,  jette  de  la  fatif- 
faction  dans  votre  ame  ,  de  vous 
infpire  pour  lui  un  mouvement 
de  reconnoiffance.  Afin  de  lui 
perfî-iader  que  je  vous  parle  en  fon 
nom  5  je.  promené  mes  regards 
entre  vous  &c  lui.  L'efpérance  que 
vous  faites  naître  dans  mon  cœur, 
répliqua  Sophie  à  Brezé ,  en  re- 
gardant Turnham  avec  un  œil  de 
bienveillance ,  n'en  fçauroit  en- 
core bannir  la  crainte  :  je  redou- 
terai ce  perfide ,  que  mes  yeux 
flattent  dans  ce  moment^tant  que 
je  ferai  entre  fes  mains.  Un  évé- 
nement imprévu  peut  tromper 
votre  prudence. 

Pendant  ce  difcours^Turnham 
paroifToit  tranfporté  de  joie  i  il 
regardoit  comme  un  heureux  pré- 

fage , 
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fagc ,  la  fatisfadion  qu*il  voïoit 
dans  les  yeux  de  Sophie.  Je  viens 
d  aflluer  la  PrinceUe ,  dit  Brezé  à 
Tiirnham,  à  quel  point  vous  plai- 
gnez fon  fort ,  &C  que  vous  n'ou- 
blierez rien  pour  l'adoucir.  Voici 
fa  réponfe  :  Je  fuis  fenfiblc ,  com- 
me je  le  dois  ,  à  votre  générofî- 
té.  Plût  au  Ciel  !  que  votre  Maître 
en  eût  autant  que  vous  !  il  feroic 
digne  de  mon  eftime ,  &:  je  ferois 
moins  à  plaindre.  Ah  i  Brezé ,  s'é- 
cria Turnham ,  que  d'efprit  &c  de 
dignité  dans  cette  réponfe  i  Pro- 
teftcz  pour  moi  à  la  PrincefTe  , 
que  je  fuis  à  fes  ordres  ;  qu'elle  eft 
maitrefTe  abfoluë  dans  mon  Vait 
feau  ;  dites-lui  qu'elle  ordonne  , 
qu'elle  nomme  l'endroit  où  elle 
veut  que  je  la  mené ,  j'obéïraf. 
Brezé  rendit  à  Sophie  les  protef* 
rations  &c  les  offres  que  lui  faifoic 
Turnham  :  puis  il  ajouta  :  Avan- 
cez-vous vers  Turnham  avec  m\ 
Tome  IF.  G 
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air  fatisfait  ;  préfentez-lui  la  main 
en  figne  de  remerciement;  6c 
dans  ce  que  vous  allez  me  dire  , 
qu'il  vous  entende  nommer  les 
Etats  du  Prince  de  qui  vous  ef- 
pérez  la  protedion. 

La  PrincelTe  de  Chipre  exécu- 
ta tout  ce  que  lui  difoit  Brezé  ; 
&:  Turnham  tranfporté  ,  baifa  la 
main  de  Sophie  :  c'eft  fans  qu'il 
m'en  coûte  prefque  d'efïbrt ,  dit- 
elle  à  Brezé  ,  que  je  foufFre  cet 
audacieux    tenir  ôc    baifer  ma 
main  ;  mon  cœur  ne  fçauroit  le 
haïr  dans  ce  moment  ;  à  peine 
peut- il  fuffire  à  ma  reconnoif- 
fance.  Qje  ne  vous  dois- je  pas , 
généreux  Brezé  i  Allons  en  Fran- 
ce. Gui  !  c'eft  en  France  c^ue  je 
yeux  aller ,  dit-elle  en  s'adreffant 
à  Turnham.  Le  mot  de  France 
lui  fit  comprendre  ce  que  Sophie 
lui  demandoit.  France  ,  répcta- 
t'il  :  c'eft  où  la  PrincefTe ,  reprit 


DE  Philippe-Auguste.   1^47 

Brczé  5  vous  prie  de  la  conduire» 
3  y  confcns ,  repartit  Tiirnham  5 
allons.  Philippe  eft  peu  content 
de  Richard  ;  nous  ferons  en  fure- 
té dans  fes  Etats  :  Philippe  même 
peut  ignorer  que  la  PrinccfTc  de 
Chipre  y  faffe  fon  féjour. 

Le  choix  du  Port  pour  débarquer 
en  France,  arrêta  Turnham  quel- 
ques momens  :  mais  il  fe  déter- 
mina pour  le  Port  de  Cette.  Auflî- 
tôt  il  fit  changer  les  voiles ,  de  fit 
faire  route  vers  le  Languedoc. 

Tandis  que  le  Capitaine  An- 
glois  donnoit  fcs  ordres ,  le  fidèle 
&:  fagc  Brczé  entretenoit  la  Prin- 
ccfTc Sophie  :  il  lui  rendit  comp- 
te de  fa  converfation  avec  Turn- 
ham 5  pour  le  réfoudre  à  lui  ca- 
cher fa  paiTion  :  il  lui  donna  en- 
fuite  des  inftmûions  ;  il lexhor- 
ta  fur  toute  chofc  ,  à  prçter ,  par 
un  air  affable  &:  moins  abbattu , 
un  peu  de  force  à  la  chimère  de 
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Turnham.  Oubliez  ,  lui  dit  -  il , 
que  fous  prétexte  de  vous  tirer 
d'efclayage  ,   il  veut  fe  rendre 
maître  de  votre  liberté  :  fouve- 
nez-vous  feulement  qu'il  va  vous 
la  procurer  :  vous  ne  fçauriez  le 
haïr  fans  injuftice  ]  Il  eft  peut- 
être  encore  plus  à  plaindre ,  qu'il 
n'eft  coupable.  L'amour  feul  en 
fait  un  traître.  Ah  !  PrinceiTc , 
fuis-je  moins  criminel  que  lui  î 
Puis- je  donc  me  flatter  de  répon- 
dre à  ce  que  mon  Roi  attendoit 
de  ma  fidélité  ?  Croïez-vous  que 
je  fois  fans  remords  ?  Non  !  &:  la 
pureté  de  mes  fentimens  peut  à 
jDcine  me  juftifier  ^  mes  propres 
yeux  ;  je  me  dis  que  ma  conduite 
eft  géncreufe  ^    c'eft  peut-être 
m'abufer.  Non  «  Brezé  ,  répliqua 
Sophie  5  non  î  vous  ne  vous  abu- 
fez  pas.  Quel  mal  faites-vous  à 
Richard?  Vous  lui  enlevez  une 
captive  qui  le  couvre  de  honte 
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par  Tâmour  qu'il  a  pris  pour  elle. 
Eh  1  dans  quel  tems  i  quand  il  de- 
vroit  n  être  fenfible  que  pour  une 
Princeflc,  jeune  ,  aimable  ,  ver- 
tueufe  5  mais  qui  pour  fon  mal- 
heur ,  n'eft  venu  prendre  en  Si- 
cile ,  le  titre  de  Reine  d'Angle- 
terre, que  pour  fe  voir  dédaignée. 
Richard  vous  devra ,  maigre  lui , 
des  réflexions  qui  lui  rendront 
toute  fa  gloire.  Berengelle  aura 
à  vous  remercier  de  la  tranquil- 
lité ,  &:  peut-être  du  bonheur  de 
fcs  jours  :  ôc  moi  ,  née  pour  ré- 
gner 5  je  verrai  par  votre  fecours, 
tomber  les  fers  dont  je  fuis  en- 
chaînée par  rinjuftice  &:  par  la 
cruauté.  Mais  que  fait  Turnham  ? 
Il  veut  m'enlever  à  fon  Maître , 
pour  devenir  le  mien  !  il  veut  per- 
pétuer ces  mêmes  fers ,  &  les  ren- 
dre encore  plus  honteux  i  Plus  té- 
méraire que  Richard ,  il  oferoit 
plus  que  lui  »  trop  de  diftancc  le 
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fépare  du  Trône ,  pour  en  fçavoir 
reipcfter  la  Majcfté  dans  une 
PrincefTe  opprimée  » 

Le  vent  qui  varioit  fans  ceffey 
auquel  fuccédoit  fouvent  un  trop 
grand  calme^retardoit  infiniment 
la  navigation.  Le  VaifTcau  fut 
enfin  aifailli ,  à  la  hauteur  de 
Malthe  5  d'une  violente  tempête» 
Après  avoir  été  cruellement  agi- 
té 5  il  fut  démâté.  L'Anglois  re- 
lâcha pour  fe  radouber ,  &  fe  re- 
mit auffi-tôt  en  Mer ,  quoique  le 
tems  fût  toujours  gros.  Le  Vaif- 
feau  fut  porté  jufques  fur  les  Cô- 
tes d' Afrique^où  il  penfa  échouer. 
L'intrépide  Turnham  trembloit 
pour  Sophie  ,  qui  tranquille ,  di- 
îbit  à  Breze  :  Le  Ciel  voudroit- 
îl  finir  mes  malheurs  ?  Non  ,  la 
mort  que  me  préfentent  à  tous 
momens  les  vents  &c  les  flots ,  ne 
m'effraie  pas.  Mais  vous  ,  mon 
cher  Brezé ,  vous  périrez  ^  fi  je 
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péris.  Voilà  le  fujetde  mes  crain- 
tes. Ma  dcftinée  eft  malheureufc; 
pourquoi  faut-il  que  vous  la  par- 
tagiez >  Pourquoi ,  un  fentimcnt 
trop  généreux  vous  a-t'il  attaché 
à  mon  fort  ?  Brezé  toujours  maî- 
tre de  lui-même,  diminuoit  à  So- 
phie 5  par  fon  air  ferein  ,  le  dan- 
ger éminent  où  ils  étoienc  :  &c  lui 
parlant  tantôt  de  Theopile  ,  tan- 
tôt de  la  magnanimité  du  Monar- 
que des  François,  dont  elle  alloit 
trouver  la  prorcûion ,  il  ado'xif" 
foit  autant  qu  il  lui  étoit  noffible, 
le  trifte  état  de  cette  inrortunée 
Princeffe. 

Malgré  le  malheur  qui  pourfui- 
voit  Sophie  ,  malgré  la  tranquil- 
lité qu'elle  montroit  à  Brezé  dans 
un  péril  qui  menaçoit  Ces  jours  à 
tous  les  inftans ,  elle  tenoit  à  la 
vie  par  un  lien  bien  fort.  Theo- 
pile l'y  attachoit  :  elle  fe  flattoit 
aufli  que  fi  elle  pouvoit  aborder 
G  iiij 
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en  France ,  la  bonté  de  Philippe 
iroit  JLifqu'à  emploïer  les  moïens 
de  fouftraire  Theopile  à  Finjufte 
tirannie  de  Richard.  Mais  je  vais 
peut-être  périr^difoit-elle  à  Eleo- 
nor  ;  (^)  éc  Theopile  abandonné 
à  fon  défefpoir ,  finira  fes  triftcs 
jours  dans  l'abîme  où  le  fort  Ta 
précipité  :  je  connois  fon  cœur , 
Eleonor  ;  fon  courage  fuccombe 
à  Tafped  de  ma  captivité ,  6c  des 
périls  où  elle  m'expofo.  Que  ne 
dois*  je  pas  à  Brezé  î  fans  lui  Turn- 
ham. ...  Je  friffonne  d'horreur 
quand  je  prononce  foulement  le 
nom  de  ce  perfide.  Cependant 
Brezé  exige  de  moi  d'avoir  avec 
ce  Turnbam^que  j'abhorre,  un  air 
toujours  fatisfait:  quelle  contrain- 
te !  Mais  je  dois  en  croire  Brezé  : 
fa  prudence  ne  peut  jamais  man- 

(  a  )  Eleonor  avoit  élevé  la  PrincefTe  So- 
|>lue.  Le  Roi  d'Angleterre  l'avoit  toujours 
îaiiTée  auprès  d'elle. 
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qucr  de  me  bien  confeiller.  Eh  • 
n'cft-ce  pas  elle  qui  contient  cet 
ennemi  de  ma  gloire,  dans  le  ref- 
ped  !  Concevez-vous ,  Eleonor , 
combien  Brezé  doit  m'être  cher  î 
Il  eft  mon  guide  aujourd'hui ,  &: 
il  m'arrachera  des  mains  deTurn- 
ham.  Quel  attachement  »  quel 
zélé  pour  moi  i  quelle  tendre  ami- 
tié î  Que  n'eft-il  en  fon  pouvoir 
de  délivrer  Theopile  ,  &€  de  nous 
rendre  l'un  à  l'autre  î  mais  au 
moins  j  attens  de  fon  ardeur  à  me 
fervir ,  qu'il  intéreflera  Philippe 
en  faveur  de  cette  infortunée 
PrincefTe.  Philippe  ne  tardera  pas 
à  connoître  Brezé  tout  entier/ 
Brezé  gagnera  bien-tôt  fon  efti- 
me  ;  Se  fon  caraftére  infinuant  ^ 
qui  lui  donne  toujours  l'avantage 
de  perfuader,me  promet  le  fuccès 
de  fes  foins  auprès  de  Philippe. 

Ces  flatteules  pcnfées  adoucif- 
fcnt  quelquefois  mes  mortels  en-^ 

G  V 
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nuis  ;  mais  ces  inftans  où  j'elperc^ 
ôc  qui  ont  pour  moi  quelque  dou- 
ceur, font  aufli-tôt  empoifonnez, 
par  rincertitude  d'aborder  dans 
les  Etats  de  Philippe ,  &c  par  la- 
crainte  que  m'infpire  toujours 
l'odieux  Turnham.  Le  pouvoir 
que  Brezé  a  pris  fur  fon  efprit ,, 
fa  confiance^qu'une  fage  &c  adroi- 
te conduite  a  fçu  lui  gagner  ;■ 
rien  ne  peut  me  permettre  un 
moment  de  tranquillité.  A  ces 
inquiétudes  fe  joint  l'idée  terri- 
ble que  j'ai  toujours  préfente ,  des 
maux  de  des  foufFrances  d'un  Père 
&:  d'un  Amant  que  ce  Père  alloit 
enfin  rendre  mon  Epoux. Les  agi- 
tations de  ce  funefteElement,à  la 
merci  duquel  je  fuis  expofée ,  me 
font  une  image  vivante  de  celles 
qui  tourmentent  fans  relâche  l'a- 
me  de  Theopile  :  La  crainte  de 
in'avoir  perdue  fans  retour,  eft 
pour  vous^cher  PrincCpUn  martire^ 
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que  mon  imagination  me  préfen- 
te d'autant  plus  vivement ,  que 
j  éprouve  les  mêmes  horreurs.  Se 
pourroit-il  que  nous  fuffions  fépa- 
rez  pour  ne  jamais  être  rejoints  » 
Quoi  !  jamais  nos  regards  ne  fe 
rencontreroient  i  Quoi  i  jamais 
Tufage  de  la  parole  ne  nous  fervi- 
roit  à  nous  alTurer  que  nous  pen- 
fons  èc  que  nous  Tentons  les  mê- 
mes chofes  1  Ah  1  flots  impétueux, 
engloutiflcz-moi ,  fi  je  ne  dois 
jamais  être  réunie  avec  le  tendre 
&c  malheureuxTheopile  :  Barbare 
Vainqueur  •  que   t'avoit  fair  ce 
Prince ,  pour  le  livrer  à  Tefclava- 
ge  ?  Abfent  de  LhiiifTo ,  d  où  nos 
premiers  malheurs  Tavoient  éloi- 
gné 5  pouvoit-il  par  un  confcil 
généreux ,  prévenir  le  dur  traite- 
ment quêtes  Anglois  avoient re- 
çu de  mon  père  ?  Pourquoi  donc 
l'as-tu  rendu  la  victime  de  ton 
rcflentiment  ? 

G  v; 


1^6  Anecdotes  de  la  Coui\ 

Je  frémis  encore,Eleonor,quand 
je  me  rappelle  ce  moment  où  le 
fuperbe  Richard,  foutenu  par  une 
puifTante  Flotte  que  fuivoit  laVic- 
toire  5  nous  fit  fes  captifs ,  nous 
réunit  dans  le  même  lieu,  d^  nous 
fépara  prefque  dans  le  même  mo- 
ment y  où  le  fort ,  par  un  dernier 
excès  de  barbarie,  venoit  de  nou3 
rejoindre.Funefte  fouveniri  Pour- 
quoi ,  Princeffe  ,  dit  Eleonor  ,  le 
rappeller  ?  c'eft  irriter  encore  des 
maux ,  qu'à  peine  pouvez-vous 
foutenir  :  Vous  tiendrai-je  tou- 
jours dans  mes  bras  trcmblans , 
prête  à  expirer?  Par  pitié  pour 
vous,  par  pitié  pour  moi ,  rejettez 
des  idées  &:  des  réflexions ,  qui , 
à  la  fin  ,  vous  entraîneroient  au 
tombeau.  Le  calme  qui  paroît 
vouloir  fuccéder  à  la  tempête  , 
va  vous  conduire  en  France ,  où, 
avec  raifon  ,.  vous  efpérez  que 
Philippe  s'inîérefTera  au  fort  du 
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Prince  de  Chipre  ,  6c  où  vous 
allez  être  délivrée  de  Turnham. 
Oui  !  Madame ,  vous  trouverez 
dans  Philippe  un  Protecteur ,  dC 
le  Libérateur  de  Théopile  :  un 
heureux  prefTentiment,  &  le  zélé 
de  Brezé  m'en  affurent  :  Ne  vous 
occupez  donc  plus  que  de  ce 
bonheur  prochain. 

La  peinture  que  la  PrincefTe 
Sophie  fe  faifoit  du  trifte  état 
de  Théopile  ,  n'étoit  que  trop 
réelle.  In/lruit  de  lamour  de  Ri- 
chard 5  &  du  départ  de  Sophie , 
il  éprouvoit  le  plus  cmel  tour-^ 
ment.  De  quelques  cotez  qu'il 
tournât  {es  regards ,  il  ne  voioit 
que  des  objets  qui  portoienr  la 
douleur  &c  Teffi-oi  dans  fon  ame  y 
c'étoit  en  cet  état  déplorable, 
qu'il  fubiffoit  le  terrible  joug  de 
la  captivité. 

On  a  vu  le  Roi  d'Angleterre , 
en  allant  à  la  Terre-Sainte ,  por- 
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ter  le  ravage  &:  la  mort  dans  Tlflc 
de  Chipre  ;  y  renverfer  du  Trô- 
ne Ifaac  5  &C  envoler  avec  lui  à' 
Tripoli  en  Syrie  ,  Theopile  fon 
neveu  ,  pour  y  être  tous  les  deux 
chargez  de  chaînes.  Cependant, 
Theopile  foutenoit  tant  de  mal- 
heurs &:  tant  d'inquiétudes ,  avec 
une  tranquillité  qui  ne   tenoit 
point  de  Tabbattement ,  &c  qui 
bien-tôt  lui  avoit  attiré  la  com- 
paflion  des  perfonnes^préporéesà 
îa  garde.  Cette  compaflion  avoit 
conduit  le  fils  du  Gouverneur  du 
Château  de  Tripoli ,  jufqu  à  l'a- 
mitié pour  ce  Prince.  Il  le  voioir 
fouvent  :  Theopile  avoit  quel- 
ques années  de  plus  que  lui ,  6^  le 
jeune  Théodore  defiroit  de  pro- 
fiter des  lumières ,  des  connoif- 
fane  es  ,  Se  de  Tefptit  qu'il  lui 
trouvoit  :  il  lui  adouciflbit ,  au- 
tant qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  , 
Vhortcup  d'une  prifoia  inaccefli-^ 
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ble  y  èc  qui  laiflbit  Thcopile ,  ou 
vis-à-vis  de  lui-même  ,  ou  vis- 
à-vis  d'Ifaac,  pour  qui  la  douceur 
de  Tlieopile,  fon  attachement 
&:  fon  refpcâ:  ne  fe  démentoient 
jamais. 

La  difgrace  imprévue  dlfaac 
avoir  force  ce  malheureux  Roi  à 
faire  de  terribles  réflexions  fur  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  pen- 
dant qu'il  régnoit  :  il  s'accufoit 
avec  une  douleur  amere ,  d'avoir 
caufé  les  malheurs  de  fa  famille. 
L'aveu  intérieur  qu'il  fe  faifoit 
de  s'être  attiré  le  reffentiment 
du  Roi  d'Angleterre  5  le  confon- 
doit  :  c'étoit  dans  ces  inftans  ,  où 
de  cuifans  remords  le  tourmen- 
toicnt,  que  Thcopile,  par  les  plus 
tendres  embraffemens,  &:  par  des 
difcours  confolans ,  s'efForçoit  de 
remettre  quelque  calme  dans  forx 
ame. 

La  prcfencc  ,  la  tendrcffe  &  les 
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entretiens  de  Theopilc  ,  étoienr 
un  adouciffement  aux  peines  dl- 
faac  ,  &c  ajoutoient  en  même 
tems  à  fes  regrets  :  il  fe  repro- 
choit  de  l'avoir  conduit  comme 
par  la  main  ,  dans  le  précipice  ^ 
que  fon  aveuglement  pour  le  pè- 
re de  ce  Prince  ,  avoit  creufé. 
Mon  cher  Theopile ,  lui  difoit 
Ifaac  en  le  ferrant  dans  fes  bras , 
6c  en  lui  arrofant  le  vifage  de  fes 
larmes  ;  mon  cher  fils ,  je  fuis  feul 
Tartifan  de  ta  perte.  Oui  «  je  eau- 
fe  feul  ta  captivité  &:  celle  de  ma 
fille.  Richard  la  tient  dans  un 
honteux  efclavage  ;  Se  moi ,  je 
fuis  le  témoin  du  tien.  Celui  que 
je  fubis  ne  me  paroît  affreux , 
qu*autant  qu'il  me  rappelle  fans 
ceffe  mes  égaremens  :  le  tems  a 
ouvert  mon  tombeau  ;  je  le  vois  à 
deux  pas  de  moi  ;  je  n'ai  peut- 
être  qu'un  jour  encore  à  fouffirir  ,- 
sandis ,  mou  cher  Theopile ,  que 
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tu  ne  fais  que  d'entrer  dans  ta  car- 
rière. Ciel  I  la  finirois-tu  ii  caielle- 
ment  i  Que  cette  crainte  empoi- 
fonnera  le  dernier  inftant  de  ma 
vie  î  Trop  heureux ,  fi  je  pouvois 
mourir  tout  entier»  le  fouvenirque 
je  laiflerai  de  moi ,  me  fait  hor- 
reur.On  verra  de  malheureufes  vi- 
ctimes de  ma  violence  de  de  mon 
injuftice  :  j'ai  trop  vécu  î  Un  jour 
de  moinsje  mourois  fur  leTrône; 
&:  vous  6c  ma  fille  y  feriez  aflîs 
aujourd'hui.  Tu  revenois ,  mon 
cher  Theopile  ,  pour  recevoir  la 
main  de  Sophie,  &c  tu  n'as  trouvé 
que  des  fers.  Que  je  devrois  vous 
être  un  objet  odieux.»  Mais  non;  je 
te  fais  injure  Se  j'oifenfe  ma  fille  i 
vous  avez  tous  les  deux  l'amc 
trop  vertueufe  pour  me  haïr  !  Le 
Ciel  m'épargne  au  moins  ce  der- 
nier coup  de  fa  colère.  C'eft  lui 
qui  s'eft  fervi  du  bras  vengeur  de 
Richard,  pour  m'abbattre  de  ce 
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Trône ,  que  j'ai  toujours  rendu 
inacceffible  à  rhumani:é  ,  à  la 
clémence  ,  à  la  jiiftice  ;  Se  fur  le- 
quel on  ne  m'a  vu ,  que  pour  fer- 
vir  à  rUnivers  d'un  terrible  e- 
xemple. 

Ces  réflexions  avolent  fait  du 
Roi  de  Chipre ,  un  nouvel  hom- 
me ;  Ces  adverfitez  avoient  com- 
me refondu  fon  caradére  :  fa  du- 
reté s'étoit  changée  en  fenfibili- 
té  j  £a  fierté  ,  en  douceur  ;  8>C  fon 
cœur  s'étoit  ouvert  aux  plus  ten- 
dres fentimens  de  la  nature  :  fon 
amitié  pour  Theopile ,  mais  trop 
tardive  ;  6^  celle  que  lui  témoi- 
gnoit  ce  jeune  Prince  ,  faifoient 
dans  fa  captivité  toute  fa  confo* 
lation. 

Ifaac  étoit  redevable  à  fa  vieil- 
leffe ,  de  la  patience  qu  il  oppo- 
foit  à  fa  difgrace  :  il  ne  lui  reftoit 
plus  affez  de  vigueur  dans  le  cara- 
ûére  y  pour  foutenir  fes  malheurs 
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avec  une  égale  fermeté  ,  ni  pour 
ctrc  toujours  également  affligé  : 
il  paflbit  fouvent  de  Tindifféren- 
ce  fur  fa  cruelle  deftinée ,  aux  lar- 
mes ;  &c  des  larmeSjà  Tindifteren- 
ce.  Mais  Theopile  ,  dans  l'ardeur 
de  la  jeuneffe ,  plein  d'une  am- 
bition nailTante ,  occupé  d'une 
paffion  qui ,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite  ,  étoit  forte  &c  déli- 
cate dès  l'enfance  de  ce  Prince  ; 
toujours  agité  de  la  crainte  mor- 
telle de  ne  jamais  revoir  l'objet 
d'un  amour  {i  tendre ,  voïoit  d'un 
oeil  diftinft  5c  perçant ,  tous  les 
avantages  que  la  captivité  lui  en- 
levoit  ;  dans  cet  état ,  il  étoit  li- 
vré  fans  relâche  &:  fans  fpiblefTe, 
aux  plus  cruelles  réflexions  :  il  n'a- 
voit  pour  confident  de  tout  ce 
qui  fe  pafToit  dans  fon  ame  ,  que 
lui-même  ;  &:  fon  attention  étoit 
continuelle  pour  paroître  maitri- 
fer  fon  infortune ,  fur  tout  aux 
yeux  d'Ifaac. 
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Depuis  long-tems  Theopile  fça- 
voic  que  Richard  avoit  quitté  la 
Paleftine  pour  retourner  dansfes 
Etats  5  &:  qu'il  avoit  fait  partir  la 
PrincefTe  Sophie  pour  la  faire  me- 
ner en  Angleterre.  Ce  dernier 
coup  avoit  été  terrible  pourTheo- 
pile  ;  mais  le  fort ,  comme  fati- 
gué de  le  perfécuter  ,  voulut 
bien  ne  pas  lui  dérober  la  con- 
noiflance  dun  événement  qui 
lui  fit  concevoir  quelque  efpé- 
rance. 

Le  même  Théodore  ,  fils  du 
Gouverneur  de  Tripoli ,  apprit  à 
Theopile  que  le  Roi  d'Angleterre 
avoit  été  arrêté  en  traverfant 
l'Allemagne  ,  &:  qu'il  étoit  au 
pouvoir  de  l'Empereur.  Cette 
nouvelle  fit  éprouver  à  Theopile 
des  mouvemens  qu'il  ne  pouvoir 
démêler.Un  tranfport  vif  y  fuccé- 
da  aufh-tôt.  Je  puis  donc ,  s'écria- 
tll^efpérer  que  Sophie  trouvera  la 
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fin  de  fon  efclavage  i  Je  puis  aufïï 
me  flatter  de  recouvrer  la  liberté: 
Quoi  •  je  vous  reverrois ,  Prin- 
ceffe  ]  quel  doux  cfpoir  s'empare 
de  mon  ame  i  Oui  !  Seigneur  , 
dit-il  à  Ifaac ,  la  captivité  de  Ri- 
chard m'annonce  la  liberté  de 
Sophie  ;  fi  elle  aborde  en  Angle- 
terre, Alienor  ,  Berengelle  la  laiC- 
feront  maitrefle  de  fon  fort  :  de 
quelque  côté  qu  elle  tourne  Ces 
pas,elle  trouvera  des  Protcfteurs  : 
Quel  eft  le  Potentat  qui  pourroic 
refufer  de  s'intérefTer  en  faveur 
d  une  jeune  PrincefTe, encore  plus 
rccommandable  par  fcs  vertus, 
que  par  fcs  malheurs  ?  Philippe 
eft  magnanime  :  fa  générofîté 
m'affurc  ,  Princeffe  ,  qu'il  vous  a 
plainte  en  vous  volant  fous  Ces 
yeux  5  fubir  l'injufte  &:  cmel  ef- 
clavage de  Richard.  Ah  i  récla- 
mez la  pitié  de  Philippe  ;  duffé-je 
pafTer  le  refte  de  mes  jours,oublié 
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Se  retenu  dans  cette  afFreufe  pri- 
fon;  foïez  libre ,  Sophie  5  foiez 
lieurenfe  l  6<:  je  ferai  content  : 
mais  que  dis- je  à  Sophie  ?  qu  elle 
foit  heureufe  fansTheopile!  Non; 
elle  forme  pour  moi  les  mêmes 
fouhaits  que  je  fais  pour  elle.  Sé- 
parez l'un  de  l'autre,  il  n'eft  point 
de  bonheur  pour  nous  i  mais  je  le 
vois  5  le  Ciel  commence  à  adou- 
cir fa  rigueur  pour  une  malheu- 
reufe  famille  :  il  nous  accorde 
pour  première  faveur  ,  la  puni- 
tion que  méritoient  les  cruau- 
tez  que  Richard  a  exercées 
fur  nous.  Nous  fommes  ven- 
gez ,  Richard  ;  tu  éprouves  le 
même  fort  que  tu  nous  fais 
fubir.  Conçois  à  préfent  toute 
l'horreur  de  la  caprivité  -,  &  fi 
tu  l'ofes,  applaudis -toi  d'avoir 
ajouté  les  chaînes  à  Tefclavage. 
Ah  !  Seigneur^continuaTheopile, 
ie  les  verrai  rompre  ces  chaînes, 
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dont  le  barbare  Richard  vous  a 
chargé  :  un  fecrct  prcfTcntiment 
me  le  dit.  Non,  mon  fils,  repartit 
Ifaac  5  ce  n  cft  pas  de  ma  liberté 
dont  il  faut  s'occuper  ;  c'eft  de  la 
tienne  :  tes  jours  commencent  ; 
les  miens  finiffent  ;  ôc  je  mourrai 
content ,  fi  je  puis  te  fçavoir  un 
jour  réuni  à  Sophie  :  alors  votre 
tendrclTe  réciproque  vous  tiendra 
lieu  de  la  Couronne  que  je  n'ai 
pas  fçu  vous  confcrver  :  la  dis- 
grâce de  Richard  fait  naître  dans 
mon  cœur  quelque  efpérance  -,  fa 
prifon  fera  échapper  Sophie  de 
ics  mains  5  &:  je  vois  Sophie^chcr- 
chcr  ôc  trouver  les  mo'icns  de  te 
procurer  la  liberté. 

Depuis  l'inftant  où  Théodore 
avoir  appris  à  Theopile  la  cruelle 
deftinee  de  Richard,les  jours  n'é- 
toient  plus  les  mêmes  pour  Theo- 
pile :  il  les  voïoit  s'écouler  avec 
moins  d'amertume.  Il  attendoic 
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celui  qui  dcvoit  le  rendre  à  So- 
phie :  un  eipoir  fi  doux  ,  avoit 
porté  dans  ion  cœur  une  efpece 
de  calme. 

Sophie  qui  ignoroit  encore  la 
captivité  de  Richard ,  étoit  bien 
éloignée  de  penfer  que  Theopilc 
goûcoit  quelques  momensde  dou- 
ceur :  fa  tendreffe  pour  ce  Prince, 
le  lui  repréfcntoit  fans  ceiTe  livré 
au  plus  affreux  défefpoir.  Ces 
cruelles  idées  ,&:  les  fra'ieurs  con- 
tinuelles que  lui  caufoit  l'amour 
de  Turnham,  la  plongeoient  dans 
une  trifleffe  qu'il  n'étoit  pas  tou- 
jours en  fon  pouvoir  de  cacher 
aux  yeux  de  ce  barbare.  Souvent 
fes  efforts  étoient  vains.  Brezé 
qui  lifoit  toujours  dans  les  yeux 
de  Sophie  ,  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  ame,  gémiffoit  tout  bas  de  la 
Voir  s'abandonner  ,  prefque  fans 
relâche  ,  à  la  plus  f cnfible  dou- 
leur. 

Que 
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i  Que  faites-vous,  Princcffc  ?  lui 
dit  un  jour,Brczé.  Voulez -vous 
perdre  le  •  fruit  de  mes  foins  > 
Voulez-vous  vous  perdre  vous- 
même  ?  Voulez-vous  enfin  deve- 
nir la  viûime  des  audacieux  pro- 
jets de  Turnham  >  La  mélan- 
colie où  il  vous  furprend  fanj 
cefle  ,  &:  la  contrainte  qu'il  s  ap- 
pcrçoit  que  vous  vous  faites  pouc 
:îui  cacher  le  trouble  de  votre  amc, 
rinqpicte  :  il  ma  déjà  fait  voit 
•plus  d'une  fois  ,  de  la .  défiance  ;t 
longcz-y ,  PrincefTe  ;  au  premici: 
ibupçdn  ,  le  rideau  que  j'ai  mi^ 
devient  ifes  yeux^  fera  tire  :  il  ver- 
^rii:alois  notre  intelligence  pour 
ruinçr  f^^s'  deifeins ,  &:  pour  le 
conduire  à  la  perte  de  l'objet  qu'il 
.  adore  :  faifî  de  cet  effroi ,  Turn- 
ham ne  verroit  qu'un  moïcn  pour 
s'en  rendre  maître  abfblu.  Oui  • 
PrincefTe,  fa  fureur  fécondée  de 
la  perfidie ,  m'auroit  bicn-tôc  fa:- 
Tûme  IF.  H 
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crîiié  à  fcs  craintes;  Vous  me  fai- 
tes trembler  5  Brezé  ,  s'iccria  So- 
phie troublée';  &  ce  li'eft  que 
pour  vous  •  Quoi  »  Brezé  ,  votre 
amitié  pour  moi^vous  coûteroit... 
Ahî  je  frémis  d'horreur. ...  Je 
fuis  trop  perfécutée  du  fort  pour 
redouter  la  mort  -,  elle  efl;  peut- 
être  le  feul  remède  à  tant  de 
maux  ;  mais  je  ne  tiens  pas  à  Taf^ 
peâ:  du  péril  où  je  vous  expofe: 
ma  confiance  eft  à  bout ,  quand 
vous  me  faites  envifager  que. je 
pourrois  vous  coûter  la  vie.  Ma!- 
heureufe  Sophie  ,  ton  amitié  en- 
4:raîneroit-elle  toujours  la  perce 
des  perfonnesou  à  qui  tu  la  dois, 
ou  qui  s'en  font  rendus  dignes  ? 
Mais  5  Brezé ,  vous  m'ouvrez  les 
-yeux:  je  vois  jufqu'à  quel  excès 
de  rage  peut  fc  porter  le  terrible 
;Turnham.  Le  danger  évident  ou 
vous  jettent  mes  foibles  appas, 
me  donne  un  courage  qui  m'écoit 
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inconnu  :  Ne  craignez  plus  rien  : 
mon  attachement  pour  vous  me 
rend  dès  ce  moment,  la  maitreflc 
de  dévorer  ma  douleur  ôc  mes 
larmes.  Non  !  je  ne  montrerai 
plus  à  Turnham  qu'un  vifage  fc- 
rein  ,  un  air ,  fatisEiit  des  atten-* 
tions  qu'il  a  pour  moi ,  &:  de  la 
reconnoiflance  du  dcfir  définté- 
refle  qu'il  veut  paroître  avoir  ,  de 
me  fôuftraire  au  pouvoir  de  Ton. 
Roi.  Mais  ,  généreux  Brezé  , 
mon  cœur  n'en  fera  que  plus  dé- 
chiré. Que  d'inquiétudes  !  que 
d'allarmes!  que  de  maux  il  faudra 
qu'il  renferme  :  Chaque  jour, 
chaque  inftant  ,  irriteront  ma 
douleur.  Eh  !  pourquoi, PrinccfTe, 
reprit  Brezé  ?  Elle  clevroit  au  con- 
traire recevoir  quelque  adoucif^ 
fement  ;  vous  touchez  au  mo- 
ment heureux  où  vous  alle^i 
échapper  aux  mains  de  Turnhim. 
Il  eft  vrai,  Brezé* ^  répliqua  So- 

Hij 
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phie,  il  cft  vrai  que  je  vais  de- 
voir ma  liberté  à  votre  prudence 
&:  à  vos  foins.  Le  charme  que 
j'attache  à  cette  liberté  ,  me  fait 
fcntir  plus  cmellement  Taffreufc 
captivité  de  mon  père  &:  de 
Jheopile  :  je  vois  Theopile  ,  fans 
efpérance  ,  perfécuté  ,  livré  au 

plus  cruel  déîefpoir Quelle 

image  pour  moi  î  Trouverai-jc 
dans  Philippe  un  Proteéteur  alTez 
ardent  pour  prêter  à  Theopile 
une  main  fecourable  ?  Si  Philippe 
cft  fans  pitié  pour  Theopile  ,  ics 
bontez  me  feront  inutiles  :  je  (iic- 
combcrois  des  que  je  ferois  fans 
efpérance. 

*  Brezé  pénétré  jufqu'au  fonds  de 
j'ame  des  agitations  6c  des  crain- 
tes de  Sophie  ,  refta  quelques 
momens  fans  parler ,  &c  comme 
enfeveli  dans  ks  penfées  ;  mais 
revenant  tout  à  coup  à  lui-même, 
il  dit  :  Pxinceffe  ,  Theopile  ne 
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fera  pas  encore  long-tems  fans 
fecours  :  fo'iez  en  France  î  alors 
vous  me  verrez  uniquement  oc- 
cupé des  T)oïens  de  délivrer  un 
Prince  ,  pour  qui  je  ne  connois 
que  trop  votre  tendrcfTe,  &  je  me 
flatte  de  les  trouver.  Oui  1  Prin- 
ccfTe ,  cro'iez-cn  ce  Brezé  ,  à  qui 
vous  avez  accordé  votre  cftime  , 
&c  qui ,  pour  la  juftifier  ,  ne  trou- 
vera jamais  rien  d'impoflible.Que 
cette  afTurance  porte  quelque 
tranquillité  dans  votre  cœur. 
L'ennemi  que  vous  avez  aujour- 
d'hui le  plus  à  redouter ,  eit  vo- 
tre douleur  :  elle  pourroit  à  la  fin 
vous  trahir.  C'eft  au  nom  de 
Theopile ,  ajouta  Brezé  ,  en  met- 
tant un  genou  en  terre  devant  So- 
phie y  c  cft  au  nom  de  ce  Prince 
qui  vous  eft  fi  cher  &c  qui  vous 
adore  ,  que  je  vous  conjure  de 
vous  conferver  pour  lui.  C'cft  lui. 
Madame  ,  qui  dans  ce  moment 

Hiij 
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cmbrafTe  vos  genoux  ,  Se  qui  vous 
jure  un  amour  afTcz  tendre  d>C 
afTcz  pur  ,  pour  facrifier  fa  propre 
Viza  votre  bonheur.  Cette  aftion 
de  Brezé  attendrit  Sophie,&  pour 
Theopile  &c  pour  Brezé.  Ren- 
dez-moi 5  s'il  eft  poflible ,  s'écria- 
t'clle  les  yeux  remplis  de  pleurs , 
rendez-moi  auffi  heureufe  que 
vous  le  defirez  -,  rendez -moi 
Theopile.  Mais  levez-vous ,  gé- 
néreux ami  5  ajouta-t'elle  en  lui 
tendant  la  main.  Que  ne  puis- 
je  vous  exprimer  quelle  eft  pour 
vous  mon  amitié  &c  ma  recon- 
noiffance  l  A  l'égard  de  Turn- 
ham  y  ce  fera  à  préfent  fans  ef- 
fort ,  que  }o  lui  paroîtrai  fatiC- 
£iite.  Vous  venez ,  mon  cher  Bre- 
zé, de  faire  naître  dans  mon  cœur 
un  raïon  d'efpérance  qui  y  entre- 
tiendra cette  tranquillité  que 
vous  exigez  de  moi. 
Pendant  près  de  deux  mois  que 
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les  vents  toarmenterenr  le  Vaif- 
feau  de  Turnham  ,  ou  qui  le  re- 
tinrent fur  les  Côtes  d'Affrique , 
Turnham  impatient  de  pouvoir 
fe  faire  entendre  de  la  Prmcefre , 
apprenoit  la  Langue  Françoifc 
avec  une  facilité  &:  une  prompti- 
tude qui  prouvoient  bien  à  Brezé 
Texccs  de  la  pafTion  de  cet  An- 
glois. L'amour  lui  donnoit  une  in- 
telligence qui  lui  fiifoit  tout  com- 
prendre j  &:  une  mémoire,  qui  lui 
faifoit  tout  retenir.  L'Amour  cft 
un  maître  qui  fçait  fuppléer  au 
rems  &:  à  Tcfprit  ;  il  içait  faire 
'marcher  avec  rapidité  vers  le  but 
où  il  promet  ce  qu'il  fait  defirer. 
Bien-rôt  ni  la  PrincefTe,  ni  Brezé 
n'oferent  plus  fe  parler  devant 
Turnham  ;  &:  même  hors  de  fa 
préfcnce,  ils  craignoient  d'en  être 
écoutcz.Brezé  trembloit  aufTi  d'ê- 
tre (iirpris  parlant  à  Sophie  à  voiK 
baffe  ;  il  connoiifoit  tout  le  dan- 

H  uij 
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•ger  de  'faire  naître  à  Turnham  le 
foiTpçon  le  plus  léger. 

Brezé  ,  dont  toutes  les  aftions 
étoient  dirigées  par  la  prudence, 
prenoit  toutes  fortes  de  précau- 
tions,au  hazardmême  qu  elles  fuf- 
-fent  inutiles ,  pour  peu  qu'il  envi- 
fageât  qu'un  jour  il  pourroit  fe  re- 
pentir de  ne  les  avoir  pas  prifes. 
-Pour  S'afTurer  le  fuccès  d'une  affai- 
re délicate,  rien  ne  lui  paroiffoit  à 
iïicgligcr:  les  .plus  petites  chofes 
^qui  tcnoient  à  fon  projet  ,  lui 
fembloient  dignes  d'attention. 

Eleonor ,  Gouvernante  de  la 
•.Princefle  ,  avoir  quarante-cinq 
.ans  :  la  Mdrtu  ô<:  le  mérite  de  "^o-^ 
phiéL  la  récompenfoient  des  foiiis 
qu'elle  avoit  pris  de  fon  éduca- 
tion :  un  tendre  &  réciproque  at- 
tachement ,  faifoit  leur  commun 
-éloge.  Elèonbr  commençoit  à  en^ 
tendre  le  François:  &:  à  le  par- 
4er.  Brezé  perfuada  à  Turnham 
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qu'il  devoir ,  pour  apprendre  plus 
promprcment  cette  Langue ,  rc-i 
peter  &:  étudier  avec  Eleonor.  Il 
accepta  cette  propofition  ,  àc  la 
fit  agréer  à  Eleonor.  Alors  Brczc 
donna  (es  inftruftions  à  la  zélée 
Gouvernante.  Quand  vous  ferez 
avec  Turnham ,  lui  dit-il ,  ne  le 
quittez  jamais  que  vous  ne  me 
voi'iez  arriver: imaginez-vous  tou- 
jours que  je  fuis  avcclaPrincefle: 
fongez  combien  il  feroit  dange- 
reux que  Turnham  nous  écoutât  : 
s'il  veut  paffer  chez  Sophie  ,  ne 
vous  féparez  pas  de  lui ,  àc ,  fans 
afteftation ,  devancez-le  ,  ne  fut- 
ce  que  d'un  pas  :  s.'il  vous  quitte  , 
n'aïez  rien  de  fi  preffé  ,  que  de 
vous  montrer  à  nos  yeux  avant 
qu'il  ait  pu  prendre  les  devans. 
Malgré  de  fi  lages  mefures ,  Brezcç 
n'entretenoit  la  Princeffe  qu'en 
tremblant. 
Bien-tôt  Turnham  fut  en  état 
H  V 
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de  fe  faire  entendre  ,  Se  même  de 
rendre  afTsz  paffablement  ce  qu'il 
voLiloit  dire  :  {es  difcours ,  peut- 
être  fans  qu'il  le  voulût ,  com- 
mencèrent à  prendre  des  tours  qui 
embaraiToicnt  la  PrincefTe.  L'ef- 
pérance  que  Turnham  concevoit 
du  changement  qu'il  appercevoit 
en  Sophie^à:  le  plaifir  qu'on  trou- 
ve à  fe  livrer  aux  mouvemens 
defon  cœur,  le  féduifoient.  Il 
vouloir  en  vain  cacher  fapaffion^ 
comme  il  fe  l'étoit  promis  î  il  ne 
fut  plus  le  maître  de  fe  con- 
traindre. 

•  L'infbrtunée  Cipriote  n'avoic 
plus  que  peu  de  jours  à  refter  en 
Mer ,  lorfque ,  pour  flatter  Turn- 
ham ,  elle  lui  fît  un  compliment 
fur  la  facilité  avec  laquelle  il  ap- 
prenoic  la  Langue  Françoile. 
Comment ,  lui  dit-il ,  pourrois- 
je  ne  pas  faire  ce  progrès  qui  vous, 
étonne  >  T Amour  eft  mon  Maître., 
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Oui  !   Princeffc,  ajouta-t'il  ,  j; 
vous  adore ,  &:  je  fuis  de  tous  les 
hommes  le  plus  miférable,  fi  vous 
me  regardez  du  même  œil  que 
vous  regardez  un    Roi   que   je 
trahis  pour  vous.  Je  ne  fuis  pas 
afîcz    mjufte  ,   répliqua   Sophie 
avec  une  feinte  douceur  qui  ca- 
choit  fon  dépit ,  pour  ne  pas  fai- 
re la  différence  de  vos  procédez,, 
à  ceux  de  votre  Maître  ;  fans  lui, 
je  ne  ferois  pas  dans  ce  Vaiffeau  ; 
}e  ferois  aflife  près  d*un  Trône 
d  où  il  a  abbattu  mon  père  j  & 
fans  votre  fecours,  ce  même  Vaif- 
feau m'allojt  conduire  au  terme 
fatal  d'une  captivité  perpétuelle  : 
vous  me  garantiffez  de  ce  mal- 
heur, pour  moi  plus  terrible  que 
la  mort  »  foïez  affuré  de  ma  re- 
connoiffance  ;  dans  le  trifte  état 
où  le  fort  m'a  réduite  ,  je  ne  puis 
vous  promettre  davantage. 
Tumham  comblé  de  joid  de 
H  vj 
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la  réponfe  de  Sophie,  fc  jctta  à 
fcs  pieds  -y  elle  le  fit  relever  avec 
une  apparente  bonté;  Brczé  avoic 
prévu  la  hardieffe  de  Turnham  , 
6c  avoir  obtenu  de  la  Princefle 
de  Chipre  de  fe  comporter,  com- 
me on  Ta  vu  j  il  ayoit  auili  con- 
certé avec  elle  6^  avec  Eleonor, 
la  conduite  qu'elle  devoit  te- 
nir, lorfqu  elle  feroit  arrivée  en 
France. 

Les  cris  d'allegrefTe  des  Mate- 
lots annoncèrent  à  Sophie  qu  elle 
alloit  entrer  dans  le  Port  de  Cet- 
te. Son  cœur  s'émut  :  elle  fe  fen- 
tit  partagée  entre  la  joie  &  la 
triftefTe*  L'idée  flatteufe  qu'elle 
fefaifoit  du  bonheur  d'être  libre, 
lui  rapp?lla  tout  d'un  coup  le 
cruel  efclavage  de  Theopile.  Elle 
fe  le  repréfenta  ,  accablé  fous  le 
poids  de  fes  chaînes.  Quelle  ter- 
rible image  pour  une  ame  fenfi- 
ble  ♦  Elle  fixa  languiffammentfes. 
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yeux  fur  la  Mer ,  comme  pour 
s'en  prendre  à  cet  Elément ,  de 
la  cruelle  diftance  qui  alloit  pour 
jamais  la  féparer  de  Theopile  ; 
&  fans  s'en  appercevoir,  elle  tom- 
ba dans  une  rêverie  d'un  genre , 
qu'elle  n'auroit  pu  définir  elle- 
même.  La  douleur  &C  la  joie  fe 
confondoicnt  en  même  temj 
dans  fon  cœur. 

La  Princeffe  de  Chipre  étoic 
dans  cette  fiaiation^IorfqueTurn- 
liam  fe  préfenta  devant  elle ,  &c 
lui  dit  :  Vous  voilà  prête  à  entrer 
en  France  (,  où  vous  avez  defirc 
d'aborder  V  quel  y  fera  mon  fort  > 
X  ferez-vous  difpofee  à  unir  vo- 
tre deftinée  à  la  mienne?  ou  me 
condamnerez-vous  à  remonter 
fur  mon  Vaifleau  pour  errer  de 
Mers  en  Mers  ?  car  vous  me  fer- 
mez pour  jamais  l'entrée  de  l'An- 
gleterre. Ma  Patrie  ,  ma  fortune, 
ma  gloire  y  font  les  facrifices,  qiie 
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je  fais  à  votre  liberté  ;  vos  bon- 
tez  feules  peuvent  m'en  payer: 
ParleZjPrincefTe^Qu  ai-je  à  crain- 
dre? Qu'ai-je  à  efpérer  ?  Vous 
êtes  maitrefle  fouveraine  de  vo- 
tre fore  &  du  mien  ;  prononcez  , 
j'obéirai. 

Un  difcours  fî  fournis ,  qu'un 
ton  ferme  &:  animé  démentoient, 
fut  fufpcfl:  à  Sophie.  Elle  connut 
le  danger  qui  la  menaçoit ,  fi  elle 
écoutoit  ce  que  fa  fierté  vouloit 
lui  diûer  :  elle  en  étouffa  les  fen- 
timens ,  Se  avec  un  air  de  bonté, 
elle  répondit  en  ces  termes  :  Que 
)e  ferois  à  plaindre,  fi  vous  Se  Bre- 
zé  m'abandonniez  quand  )e  ferai 
en  France  i  Si  je  le  croïois ,  vous 
me  feriez  redouter  le  moment 
où  j'y  arriverai.  Ce  n'eft  pas  af- 
fez  ,  Princefle  ^reprit  Turnham 
avec  véhémence  :  donnez-vous 
votre  aveu  à  ma  tendreffe  ?  Je 
vous  ai  trop  d'obligation ,  répon- 
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dit-elle  ,  &:  je  fens  trop  les  mou- 
vcmcns  d  une  juftc  rcconnoifTan- 
€c ,  pour  défapprouver  des  fenti- 
mcns  aufqucls  je  fuis  redevable 
de  ma  liberté.  Turnham  fatisfait 
de  cette  réponfe  Se  rafTuré  ,  vit 
entrer  fans  inquiétude  fon  Vaif- 
feau  dans  la  Rade. 

Le  Capitaine  Anglois  alla  fur 
le  champ  chercher  Brezé  ,  qui 
etoit  fur  le  Pont.  Voilà  Cette,  lui 
dit-il  y  nous  allons  entrer  dans  le 
Port.  Il  n'y  a  cependant  qu'un 
inftant  qu'il  étoit  encore  incer- 
tain (i  nous  y  entrerions  :  mais  la 
PrincefTe  vient  de  bannir  mes 
craintes  :  un  feul  mot  pouvoit 
m'arrêter  ,  Se  me  forcer  à  m'étoi- 
gncr  de  ce  rivâge,pour  aller  cher- 
cher dans  les  Iflcs  les  plus  recu- 
lées de  les  plus  déferres  ,  un  azilc 
où  j'aurois  pu  impunément  me 
venger  des  mépris  Se  de  la  fierté 
de  Sophie,  Car  le  fouvenir  de  fes 
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grandeurs  palTées ,  qu'un  heureux 
hazard  avoir  mifes  dans  fa  Famil- 
le 5  Se  qu'un  fort  contraire  a  dé^ 
truites,n'en  impofe  pas  à  un  hom- 
me tel  que  moi;  6c  ne  me  fait 
point  admettre  de  différence  en- 
tre Turnham  6c  Sophie. 

Pendant  ce  difcours,  Brezé 
n'avoir  pu  cacher  un  mouvement 
de  furprife ,  qui  avoir  été  apper- 
çû  de  l'Anglois.  Eh  quoi  i  conti- 
nua-t'il  5  croïez-vous  que  )e  vous 
euffe  contraint  à  fubir  la  bizarre- 
rie de  mon  fort  >  Non  •  6c  vous 
auriez  été  le  maître  de  paffer 
dans  le  premier  Bâtiment ,  que  le 
mien  auroit  pu  rencontrer.  Vous 
ne  vous  êtes  pas,  comme  moi,fer- 
mé  les  portes  de  TAngleterreivous 
pourrez  ,  quand  vous  le  voudrez, 
y  retourner  ;  mais  enfin  nous  voi- 
là en  France  y  expliquez-vous  ^ 
mon  cher  Brezé  ;  quel  eft  votre 
deffein  ?  Vous  perdrai-je  >  Serai- 
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je  afîez  heureux  pour  avoir  dans 
un  ami  tel  que  vous ,  le  compa- 
gnon de  ma  fortune  ?  Mon  Vaif- 
ieau  renferme  des  richeflcs  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous   de  partager 
avec  moi.  Brezé  répondit  à  Turn- 
ham  d  une  manière  qui  ne  déter- 
minoit  pas  s*il  rcfteroir  en  Fran- 
ce 5  ou  s'il  rctourneroit  en  An- 
gleterre. Il  avoir  formé  un  grand 
projet  5  qu'il  n'avoir  pas  encore 
jugé  à  propos  de  communiquer 
à  la  PrincefTe.  Elle  fe  voioit  en 
France  par  fes  confeils  &:  par  fa 
fage  conduite  j  c'étoit  beaucoup  î 
mais  ce  n'étoit  pas    afTcz.    Un 
amour  téméraire  l'offenfoit  &c  la 
faifoit  trembler.  Pour  la  mettre 
en  état  de  ne  plus  craindre,  il  fal- 
loir rappeller  à  Philippe  le  fou- 
venir  de  la  protection  dont  ce 
Prince  avoir  flatté  Sophie ,  fi  elle 
pouvoit  pénétrer  dans  fcs  Etats. 
Turnham  ,  après  avoir  exigé 
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de  Sophie  qu'elle  cacheroit  fon 
nom  éc  fa  naiflance,  permit  enfin 
qu'elle  quittât  ce  VaifTeau  ,  dans 
lequel  tous  les  inftans  avoient  été 
pour  elle  ,  des  inftans  de  fraïeur 
èc  de  crainte.  Elle  fe  vit  à  Cette 
avec  une  joie  qui  ne  pouvoit  être 
comparée  qu'à  celle  de  Brezé. 
Mais  quel  fut  leur  étonnement , 
lorfqu'ils  apprirent  la  captivité 
du  Roi  d'Angleterre  «  Turnham 
ne  put  diffimulerle  plaifir  que  lui 
caufa  cette  nouvelle  :  il  penfoit 
que  cet  événement  lui  afluroit  &c 
fa  proie ,  &c  l'impunité.  La  Prin- 
çefle ,  malgré  fes  difgraces ,  Se  le 
reflentiment  qu  elle  en  confer^ 
voit  contre  Richard,  fe  contenta 
de   regarder  fa  prifon  ,  comme 
une  jufte  punition  du  Ciel.  Elle 
étoit  inftmite  de  l'ingratitude  de 
ce  Prince  ,  envers  Henry  fon  pè- 
re ;  ingratitude ,  qu'il  avoit  pouf- 
fée  jufqu'à  être  fon  perfecuteur  : 


RE  Philippe-Atjgtjste.  187 

elle  fçavoit  fon  infidélité  à  tous 
les  Traités  ;  &  elle  avoit  été  té- 
moin de  fa  barbarie  à  Icgard  des 
malheureux  Prifonniers ,  dont  (a 
valeur  Tavoit  rendu  maître  en  Sy- 
rie. (  a  )  Pour  le  généreux  Brczé , 
il  ne  put  rcfafer  des  larmes  à  la 
trifte  deftinée  d'un  Prince  ,  dont 
le  courage  &;  l'intrépidité  lui 
avoient  infpiré  un  refpcft  ,  qui 
ajoûroit  encore  à  celui  qu'on  doit 
à  fon  Roi. 

Turnham  ,  connu  dans  Cette  , 
que  la  commodité  de  fon  Port 
avoir  rendu  comme  le  rendez- 
vous  général  des  Troupes  Croi- 
fées  ,  cmt  devoir  fe  dérober  à  ce 
grand  pur ,  incompatible  avec  le 
deffein  qu'il  vouloit  confommer. 
Dès  le  lendemain  de  fon  arrivée, 
il  propofa  à  la  Princefle,  &:  à  Bre- 

(^)  Le  Roi  d'Angleterre  daas  la  Paleflinc , 
fie  pafTcr  de  fang  froid  au  fil  de  l'épée  fcpt 
mille  Prifonniers. 
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zé  y  d'avancer  dans  les  terres  -,  àc 
il  déiîgna  Bourges,  comme  le 
lieu  le  plus  convenable  à  leur  lî- 
tuation.  Pour  les  déterminer  en- 
core plus  aiiément ,  il  ajouta  que 
quelques  anciennes  afFaires,dont 
il  efpéroit  tirer  de  grands  avan- 
tages ,  lui  faifoient  préférer  ce 
féjour.  Brezé  foufcrivit  fans  héfi- 
ter  aux  volontez  de  Turnham;  &: 
Sophie  5  toujours  fûre  de  la  pru- 
dence de  Brezé  ,  parut  s'y  confor- 
mer avec  plaifir.  Turnham  ^fatif- 
fait  d  une  complaifance,  qu  il  at- 
tribuoit  peut-être  au  defir  qu'on 
avoir  de  lui  plaire ,  fixa  le  dé- 
part pour  Bourges ,  au  troifiéme 
jour. 

La  prudence  confommée  confia 
fte  quelquefois ,  moins  à  préparer 
les  événemens  ,  qu'à  profiter  des 
circonftances ,  que  fou  vent  le  ha- 
zard  fait  naître.  Brezé  d>c  Sophie 
fe  concertèrent  fur  le  parti  qu'a- 
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voit  pris  Turnliam  ,  pour  y  pro- 
portionner les  mcllircs  les   plus 
propres  à  fouftraire  la  PrincefTe 
au  pouvoir  tyrannique  de  ce  Ra- 
viilbur.  Il  fut  arrêté  entre  eux,quc 
pour  Te  donner  le  tems  d'agir  ef- 
ficacement, Sophie  feindroit  que 
les  fatigues  de  la  Mer  avoient  al- 
téré fa  fanté  ;  ce  qui  ne  manquc- 
roit  pas  de  prolonger  le  féjour  de 
Cette  5  jufquau  terme ,  néccfTai- 
re  à  Tafrangement  Se  au  fuccès 
de  leur  projet.  Ce  prétexte  étoit 
trop  plaufible  ,  pour  ne  pas  réuf- 
iir  ;  Turnham  n'eut  rien  a  y  oppo- 
fer  Se  il  ne  fut  attentif  qu'à  don- 
ner à  Sophie  mille  preuves  de  Tin- 
térêt  qu'il  prenoit  à  fon  parfait  rér- 
tabliflcment.  Mais  Sophie  ,  tou- 
jours dirigée  par  Brezé  ,  mit  à 
profit  des  momens  fi  précieux  j 
elle  écrivit  fans  délai  au  Gouver- 
neur de  Bourges ,  Se  lui  envoïa 
une  Lettre  pour  Philippe.  Elle 
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inftmifoit  ce  Prince  ,  du  zélé  de 
Brezé,  &:  de  la  témérité  de  Turn- 
ham:  elle  imploroit  fa  Protec- 
tion Royale ,  &:  le  fupplioit  d'or- 
donner que  Turnham  ,  &:  même 
Brezé,  fufïènt  arrêtez   au  mo- 
ment qu'elle  entreroit  dans  Bour- 
ges :  Turnham  ,  pour  qu  elle  fut 
en  fureté  contre  {es  entrcprifcs , 
lorfqu  il  la  verroit  échapper  à  fon 
pouvoir  ;  Brezé  ,  afin  que  Turn- 
ham ne  le  foupçonnât  pas  de  l'a- 
voir facrifié  au  défir  d'arracher 
la  Princeile  de  fcs  mains.  Par  la 
Lettre  qu'elle  écrivoit  au  Gou- 
verneur 5  elle  rinftruifoit   feule- 
ment de  tout  ce  qu'il  convenoit 
qu'il  fçût  ,,&:  ne  lui  parloir  ni  de 
l'amour  de  Turnham  pour  elle  , 
ni  de  fon  infidélité    envers  fon 
Roi.  Il  paroifloit  au   contraire , 
que  par  zélé  pour  Richard,  Turn- 
ham comptoir  lui  faire  traverfer 
la  France  ,  pour  la  conduire  en 
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Angleterre  :  elle  rinftruifoic  auf- 
û  du  fcjoLir  qu'elle  fcroit  à  Cette; 
car  il  falloit  que  le  Gouverneur 
eût  reçu  les  ordres  de  Philippe , 
avant  qu  elle  entrât  dans  Bour- 
ges ;  &:  elle  lui  mandoit  le  jour 
qu  elle  devoit  y  arriver. 

A  peine  laPrinceflc  deChiprc 
eut- elle  fait  partir  le  Courier  fc- 
cret  qui  devoit  rendre  fon  pa- 
quet au  Gouverneur  ,  que  Brezé 
lui  dit  :  le  Deftin  a  favorifé  jut 
qu'à  ee  moment  ,  tout  ce  que 
mon  zélé  pour  vous  m'a  fuggeré  -j 
vous  voila  délivrée  du  joug  du 
Roi  d'Angleterre;  vous  allez  l'ê- 
tre de  celui  de  Turnham  :  vous 
^tes  en  France ,  &  Philippe  va 
vous  tenir  la  parole  Royale ,  qu'il 
m'a  donnée  dans  la  Palcftine. 
Vous  voi' à  donc  libre  «  Mais  Prin- 
ccrte,  VOIS  gémirtez  du  trifte  fort 
de  Theopile  ;  je  fens ,  &:  peut- 
être  trop ,  combien  fes  malheurs 
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vous  touçhentjje  ne  penfe  que 
pour  vous  i  je  n'agis  que  pour 
vous  ;  je  ne  délire  rien  enfin  que 
de  vous  voir  iieureufejdût-il  m'en 
coûter  la  vie ,  ou  le  repos  de  mes 
jours.  Vous  ferez  à  peine  à  Bour- 
ges &:  fous  la  proteâion  de  Phi- 
lippe 5  que  je  vous  quitterai.  Ah  î 
Brezé  ,  s'écria  Sophie  qui  ne  pc- 
iiétroit  pas  fpn  deifein  ,  que  me 
dites-vous  I  Quoi  !  vous  ne  me 
jnontrez  un  fi  tendre  attache- 
ment, que  pour  m'abandonner  ? 
Je  me  fuis  fait  une  douce  habi- 
tude de  vous  voir  ;  une  loi ,  de 
jfuivre  vos  cçnfeils  ;  fans  ces  con- 
rfeils,:  àrqaoi-  feroi^  -  je  expofée 
dans  ce  moment  i  La  feule  pen- 
fée  m'en  fait  frémir  ;  vous  êtes 
enfin ,  généreux  Brezé ,  ma  con- 
folation  5  mon  guide  ,  &:  jamais 
vous  ne  me  fûtes  plus  néceffai- 
re  :  cependant ,  vous  voulez  me 
quitter?  Ceft  pour  achever  mon 

ouvrage , 
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ouvrage  ,  repartit  Brezé  5  c'cft 
pour  vous  rendre  Thcopile,  Sc 
je  me  flatte  de  rcuflir  dans  mon 
projet  :  la  joie  que  je  lis  dans  vos 
yeux  3  continua-t'il ,  eft  un  ordre 
que  vous  ajoutez  au  defir  que  j  ai 
de  vous  fervir.  Oiii  !  Princefle,  je 
vais  en  Syrie  ;  je  vais  eflaïer  de 
vous  ramener  l'objet  de  vos  vœux 
6^  de  vos  craintes.  Pour  me  croi-' 
rc  véritablement  vertueux  ,  il  me 
manque  encore  de  m'en  donner 
à  moi-même  cette  preuve.  J'irai 
d'abord  en  Anjou  ,  pour  y  ven- 
dre mes  Terres  -,  je  dois  même  le 
faire  i  la  prudence  me  l'ordonne; 
Richard  ,  pour  me  punir  ,  s'en 
rcndroit  le  maître  ;  je  dois  faiiîr 
le  tems  où  ce  malheureux  Prince 
ne  peut  fe  vanger  ;  je  lui  ai  man- 
que j  je  ne  m'en  repens  pas  :  vous 
êtes  aujourd'hui  moins  à  plain- 
dre ;  Se  peut-être  le  fort,  pour 
récompcnfer  mon  zélé  &c  votre 
Tom  IF.  I 
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vertu  5  pertnectra-t'il  que  je  vous 
rende ,  ce  qui  feul  eft  capable  de 
faire  oublier  vos  malheurs. 

Richard  me  remettroit  la  Cou- 
ronne qu'il  m'a  enlevée  ,  répli- 
qua Sophie  5  étonnée  &c  faifie 
d'admiration  ,  qu  elle  pourroit  à 
peine  m'acquitter  envers  vous: 
croïez  5  généreux  Brezé ,  qu  ainfî 
que  mon  père  &:  Theopile ,  vous 
ferez  jufquau  dernier  moment 
de  ma  vie ,  ce  que  j'aurai  de  plus 
cher  :  le  plaifir  de  les  revoir  me 
paroît  même  trop  achetté ,  puif- 
que  tant  de  périls  me  font  trem- 
bler pourvos  jours.  Cefentiment, 
dont  la  fîncériré  &c  la  noblefTe 
me  touchent  ,  répliqua  Brezé  , 
feroit  un  digne  prix  de  ma  vie 
même  ,  s'il  falloir  la  facrifier 
pour  brifer  les  fers  deTheopile.Et 
ceux  de  mon  pere,dit  Sophicîpen- 
fcz-vous  que  la  tcndreife  ait  effa- 
cé dans  mon  coeur  les  fentimcns 
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de  la  nature  ?  Mon  pore,  ainfi  que 
Theopile ,  cft  chargé  de  chaînes , 
6c  peut  moins  que  lui  les  fuppor- 
ter  :  le  poids  des  années  appefan- 
tit  encore  celui  de  ks  fers.  Vous 
me  charmez  ,  PrincefTe,  repric 
vivement  Brezé  ;  tout  mon  lang 
vous  répond  de  la  liberté  du  Roi 
de  Chipre ,  Se  de  celle  du  Prince 
Theopile.  Votre  cntreprife  ,  re-» 
prit  la  Princefle  ,  fait  naître  dans 
mon  cœur  quelque   efpérance; 
mais  en  même  tems  ,  qu  elle  y 
jette  de  craintes'  Je  n'effaieraî 
cependant  pas  de  combattre  une 
réfolution  il  généreufe  :  je  vous 
connois ,  Brezé  ,  elle  eft  prife  , 
puifque  vous  me  la  communi- 
quez. Mais  pourquoi  aller  en  An- 
jou ?   La  captivité  de  Richard 
n'cft  pas  prête  à  finir  :  elle  vous 
donnera  le  tems  de  revenir ,  àC 
de  prendre  des  précautions  con- 
tre les  mauvais  deffeins  de  Ri- 

II) 
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cliard.  Uiiitcrêt ,  la  vangcance , 
les  intrigues  de  l'Europe  ,  l'im- 
puilTance  où  cft  l'Angleterre  de 
trouver  le  prix  de  la  rançon  de 
fon  Roi  5  le  Parti  du  Prince  Jean 
dans  ce  Roïaume ,  le  defir  qu'il 
a  depuis  long-tcms  de  l'ufurper 
fur  fon  frère ,  l'indifpofition  de 
Philippe  contre  Richard  ;   tout 
vous  eft  garand  que  le  Roi  d'An- 
gleterre paiera  fon  imprudence 
d'une  longue  prifon. 
.   Vous  fçavez,  continua  Sophie, 
que  ce  Prince  avant  que  de  s'em- 
barquer ,  me  rendit  toutes  les 
pierreriesde  mon  père  ,  celles  de 
l'infortuné  Thcopile,&  les  mien- 
nes :  pour  aiTurer  la  confiance  de 
Turnham,  par  votre  confeil  yr^c] 
Ten  ai  fait  dépofitaire ,  en  quit- 
tant fon  Vaiffeau  ;  mais  arrêté  à 
Bourges  ,  il  fera  forcé  de  rendre 
lui  bien  qui  n'eft  ni  à  lui ,  ni  à 
fon  Roi.  Ainfi,  Brezé,  vous  pour- 
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rcz  faire  iifage  de  ces  pierreries  , 
pour  exécuter  votre  généreux 
projet. 

Sophie,  attentive  à  écarter  jus- 
qu'au moindre  foupçon  de  Tef- 
prit  ombrageux  de  Turnham, 
paroifîbit  fe  rétablir  par  dcgrez  , 
a  mefure  que  le  tems  approchoic 
où  elle  attcndoit  la  réponfc  du 
Gouverneur  de  Bourges.  L'aïant 
reçue  ,  elle  déclara  qu'elle  étoit 
en  état  de  quitter  Cette.  On  ne 
fongea  plus  qu'à  partir  ,  &:  on  fe 
mit  en  route.  Turnham ,  à  qui 
il  ne  reftoit  plus  d'autres  moïens 
que  ceux  de  la  douceur,  de  la 
politcflc  &:  des  bons  procédez 
pour  s'afTurer  fa  prétendue  con- 
quête 5  ne  manqua  à  rien  de  ce 
qui  pouvoit  rendre  le  voïage 
commode  Se  agréable.  Sophie  Se 
Brezé  très-fatisfaits  en  apparen- 
ce ,  répondoicnt  parfaitement  à 
fes  attentions  î  ils  avoient  tous 

liij 
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les  deux  ,  un  grand  foin  de  ca- 
cher Tin  quiétude  ,  que  les  appro- 
ches d'un  dénouement  décifif 
donnent  toujours  à  des  perfon- 
nes  fages  ,  qui  ,  jufqu  à  Texécu- 
tion ,  craignent  les  contre-tems 
du  hazard. 

Arrivez  à  cent  pas  des  Portes 
de  Bourges  ,  ils  apperçurent  une 
troupe  de  Cavaliers  ;  il  y  avoit 
à  leur  tête  un  Chef  qui  paroif- 
foit  un  homme  confiderable.  La 
Littiere  où  étoit  la  Princefle 
avec  fa  Gouvernante  ;  celle  où 
étoit  Turnham  avec  Brezé  ,  fii- 
xent  environnées  &:  arrêtées. 
L'Officier  s'avança  vers  la  voi-^ 
ture  de  Sophie ,  &:  lui  dit  après 
l'avoir  faluée  refpeftueufement  t 
N'eft-ce  pas  la  Princeffe  de  Chi- 
pre  3  que  le  Gouverneur  de  cette 
Province  a  l'honneur  de  faluer  ? 
Un  tel  accueil ,  répliqua  Sophie^ 
m'afTure,  Seigneur,  que  vous  avez. 
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répondu  à  mon  attente  ^  &  que 
le  plus  jiifte  des  Rois  m'accorde 
fa  proteâ:ion.  Voici  donc  ,  ajou- 
ta-t'elle,  les  yeux  moiiillcz  de 
pleurs  que  la  )oie  lui  faifoit  ré- 
pandre ,  voici  Finftant  où  mes 
malheurs  vont  être  adoucis  î 
Oui  I  Madame ,  répondit  le  Gou- 
vernair ,  le  Roi  vous  prend  fous 
fa  proteûion;  j'ai  ordre  de  fa 
part  de  vous  rendre  tous  les  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs ,  pendant 
le  féjour  que  vous  voudrez  faire 
à  Bourges ,  &:  de  vous  faire  con- 
duire enfuite  à  Paris ,  où  il  vous 
recevra  avec  plaifir.  Turnham 
plein  dinquiétude  ,  ne  pouvoit 
entendre  le  difcours  du  Gouver- 
neur &:  de  la  PrincefTe  ;  il  avoir 
en  vain  voulu  fortir  de  la  Lit- 
tiere  ;  on  l'en  avoit  empêché , 
ainfi  que  Brczé  :  ils  furent  feu- 
lement inftruits,  que  celui  qui 
parloir  à  la  Princefle ,  étoit  le 

I  iii} 
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Gouverneur  de  la  Province. 

Le  Gouverneur,  après  fon  com- 
pliment j  fe  tourna  vers  fa  Trou- 
pe ,  &:  dit  d'un  ton  de  comman- 
dement :  Qu'on  marche.  . .  Bre- 
zé,  où  allons-nous,dit  Turnham  ? 
Que  veut  dire  ceci  ?  On  nous  re- 
tient dans  nos  Littieres  î  Nous 
fommcs  environnez  de  gens  ar- 
mez »  Où  nous  mene-t'on  ?  Sur- 
pris comme  vous ,  repartit  Brczé, 
je  ne  puis  encore  rien  compren-^ 
drc  à  ce  que  je  vois  :  nous  en 
ferons  fans  doute  bien-tôt  éclair- 
cis.  Mais  nous  ne  devons  pas 
nous  allarmer  ;  nous  fommes  An* 
glois  ;  de  la  France  n'eft  point  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  Brezé 
avoir  à  peine  achevé  ces  mots , 
que  Ton  entra  au  Gouvernement. 
Le  Gouverneur  conduifit  la  Prin- 
ceJfTe  dans  l'appartement  qui  lui 
étoit  deftiné  ;  ôc  Turnham  avec 
Brezé  furent  menez  dans  un  au- 
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tre  5  mais  délarmcz  ,  6c  gardez  à 
vûë. 

Turnham  comprit  alors  que  la 
Princefle  de  Chiprc  lui  échap- 
poit  :  le  cœur  &C  les  yeux  pleins 
de  rage ,  il  dit  à  Brczé  :  Sophie 
me  trahit;  fi  je  croïois  que  vous 
eufTiez  part  à  fa  perfidie,  mon  ref- 
fentiment  égaleroit  la  confiance 
que  j'ai  eue  en  vous.  Mon  cœur 
eft  exempt  de  baflefTe  ,  ainfi  que 
de  crainte ,  repartit  Brczé.  Par- 
donnez j  mon  cher  Brezé  ,  reprit 
Turnham,  le  foupçon  injurieux 
qui  m'a  furpris  ;  le  trouble  affreux 
où  je  fuis  5  ne  Texcufe  que  trop... 
Je  le  vois ,  dit-il  après  un  infiant 
de  filence  ,  la  perfide  Sophie  a 
pris  contre  moi  à  Cette  f  es  me- 
îlires  ;  elle  nous  facrifie  ;  je  la 
perds  pour  jamais  !  Mon  amour 
ne  lui  avoir  infpiré  que  de  la  hai- 
ne ;  qu  elle  a  bien  fçû  la  cacher  ! 
Si  elle  a  paru  approuver  mes  fen- 

I  V 
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timens  ,  c'étoit  pour  mieux  fc 
ménager  les  mo'iens  de  m'échap- 
per.Quelle  adroite  diflimulation  i 
quel  art  pour  feindre  i  Mais 
qu  elle  tremble  :  mon  amour  de- 
venu fureur  ,  fçaura  trouver  le 
moment  d'éteindre  dans  le  fang 
de  la  perfide ,  une  flamme  qu  elle 
n  a  flattée  ,  que  pour  me  faire  le 
joiiet  de  fa  lâche  trahifon. 

Turnham  fit  le  lendemain  di- 
re au  Gouverneur  qu  il  étoit  un 
Capitaine  de  VaifTeau  Anglois  5, 
chargé  par  Richard  (on  Roi  de 
conduire  en  Angleterre  une  Prin- 
cefTc,  que  les  droits  de  la  Guerre 
avoient  légitimement  faite  fa 
Prifonniere  5  &:  qu'il  la  réclamoit 
au  nom  de  fon  Maître.  Le  Gou- 
verneur qui  avoir  eu  avec  Sophie 
un  long  entretien  ,  palTa  dans, 
l'appartement  de  Turnham  6^  de 
Brezé.  Il  parla  à  l'un  &  à  l'autre 
fuivant  l'idée  que  Sophie, prépa- 
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xée  de  loin  par  Brezé ,  lui  avoit 
donnée  de  leurs  caraûércs.  Vous 
n'aviez  pas  befoin,  Monficur,  dit- 
il  à  Turnham  ,  de  me  faire  fça- 
voir  qui  vous  êtes  ;  j'étois  inftruit 
avant  même  que  vous  fulTiez  par- 
ti de  Cette  ,  de  votre  mérite  , 
èc  de  la  confidération  qui  vous 
eft  due.  La  Princefle  de  Chipre 
m'a  confirmé  que  vous  joignez 
à  une  naiflance  diftinguée,  les 
qualitez  qui  vous  en  rendent  di- 
gne.  Elle  m'a  rendu  de  vous, 
Monfieur  ,    continua  -  t  -  il  en 
s'adrefTant  à  Brezé  ,  le  même 
témoignage  :  elle  fe  loue  éga- 
lement de  tous  les  deux  :  mais 
elle  croiroit  avoir  lieu  de  s'eiv 
plaindre ,  fi  vous  pouffiez  votre 
zélé  au-delà  des  précautions  qui 
dépendoient  de  vous  pour  lui  fai- 
re traverfer  la  France.   Malgré 
toutes  vos  mefures ,  ces  précau- 
tions n'ont  pu  affurer  votre  paf- 

I  vj 
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fage  par  les  Etats  de  Philippe. 
La  prudence  de  Richard  V  trom- 
pée dans  ion  pafTagc  en  Allema- 
gne 5  vous  juftifiera  aflcz.  Prifon- 
nier  chez  TEmpereur ,  il  ne  peut 
recevoir  dans  fon  Roiaume  une 
PrincefTe,  que  les  Reines  d'^An- 
gleterre  y  verroient  arriver  avec 
un  jufte  chagrin.  La  Princefle  de 
Chipre ,  fans  être  coupable  à  l'é- 
gard de  la  Reine  Berengclle  ,  ne 
peut  que  lui  être  un  objet  défa- 
gréable.  C'eftdonc  à  cette  Reine 
à  réclamer  l'infortunée  fille  d^I- 
faac  :  en  ce  cas ,  Philippe  pren- 
dra le  parti  qu'il  jugera  le  ^lus 
convenable  :  jufqu'à  ce  moment, 
je  vous  déclare  de  fa  part  qu'il 
prend  fous  fa  proteûion  la  Prin- 
cefle de  Chipre. 

Turnham  tranfporté  de  colère 
à  un  difcours  qui  lui  annonçoit 
la  perte  certaine  de  l'objet  d'un 
amour  ciFrcné,  alloit  fe  trahir: 
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mais  Brczc  lui  dit:  Votre  zélé 
pour  notre  Roi  vous  emporte 
trop  loin  -,  il  pourroit  vous  faire 
dire  quelque  chofe  qui  femble- 
roit  ne  pas  repondre  à  l'idée  que 
la  PrinceiTe  de  Chipre  a  donnée 
de  vous.  La  fîneflc  ôc  la  pruden- 
ce que  rcnfcrmoit  ce  peu  de 
mots  5  n'échappèrent  pas  à  Turn- 
ham,  &:  lui  firent  faire  un  prompt 
retour  fur  lui-même.  Alors ,  com- 
me foutenu  par  la  modération  &: 
les  regards  de  Brezé,  il  retint 
toute  fa  fougue  ,  6c  parla  ainfi  aa 
Gouverneur  : 

Permettez-moi ,  Monficur ,  de 
vous  dire  que  c'eft  bleiTer  le  droit 
des  Gens ,  que  de  nous  arrêter  en 
travcrfant  des  Etats ,  dont  le  Sou- 
verain n'eft  point  en  guerre  avec 
le  nôtre.  La  PrinceiTe  de  Chipre 
cftla  conquête  de  Richard  ,  6c 
Philippe  ne  peut  avec  jufticc  la 
ibtcnir  :  c'eft  un  vol  qu'il  fait  àti 
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Roi  d'Angleterre  y  qui  un  jour' 
pourroit  bien  s'en  fouvenir.  Phi- 
lippe ,  répondit  le  Gouverneur  , 
ne  prétend  pas  attenter  fur  votre 
liberté ,  Se  bien-tôt  vous  pourrez 
prendre  le  parti  qui  vous  con- 
viendra. A  l'égard  de  la  Prin- 
cefle  de  Chipre  ,  elle  implore 
la  protedion  de  Philippe  5  elle 
cft  trop  infortunée ,  &c  Philippe 
cft  trop  généreux  ,  pour  la  lui 
refufer.  Si ,  fans  obftacle  vous 
aviez  pu  la  mener  en  Angleter- 
re ,  Alienor  mère  de  Richard , 
&:  Berengelle  fa  femme ,  lui  au- 
roient  donné  la  liberté ,  6c  plus 
encore  ,  s'il  avoir  été  en  leur 
pouvoir  :  je  crois  que  c'eft  rendre 
juftice  à  ces  deux  grandes  Rei- 
nes ,  que  de  penfer  ainfî  d'elles. 
Je  vous  l'avouerai ,  je  fuis  extrê- 
mement furpris  qu'un  galand 
homme  fc  refufe  au  plaifir  fecret 
qu'il  doit  reffcntir  quand  il  fe- 
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voit  enlever  ,  fans  qu'il  ait  de 
reproches  à  s'en  faire ,  une  inno- 
cente viftime  ,  ou  des  loix  ,  ou 
des  préjugez ,  ou  des  foreurs  de 
la  Guerre.  Je  répondrois  prefque,. 
ajouta-tll  en  montrant  Brezé  ,. 
que  votre  ami  reprendroit  avec 
chagrin  la  Princelfe  de  Chipre 
de  mes  mains ,  pour  la  remettre 
entre  celles  du  Roi  d'Angleterre  : 
fa  modération  ,  &:  le  peu  de  mots 
qu'il  a  dits ,  font  fcs  garants.  Le 
Gouverneur  ,  fans  donner  le  tems 
à  Turnham  de  répondre ,  fe  reti- 
ra. Si  Brezé  avoir  prévenu  le  Gou- 
verneur en  fa  faveur ,  le  difcours 
du  Gouverneur  infpira  pour  lui 
une  cftime  particulière  à  Brezé. 

A  peine  Turnham  fe  vit-il  feul 
avec  Brezé ,  qu'il  tomba  dans  un 
excès  de  défefpoir ,  auquel  le  fa- 
ge  Brezé  ne  pouvoir  rien  oppofer. 
Turnham  étoit  fans  efpérance  y, 
&c  fon  amoutj  irrité  par  les  obûa- 
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clés  3  le  rendoit  furieux.  L'adroit 
Brezé  le  força  cependant  à  con- 
venir, que  Sophie  lui  donnoit 
par  fa  difcrétion  une  preuve  de 
fon  amitié. 

Il  s'étoit  paffé  quelques  jours , 
lorfque  le  Gouverneur  envoïa  di- 
re à  Brezé  de  venir  lui  parler. 
Cette  diftindion  bleifa  Turn- 
ham  ;  il  éprouva  une  violente  in- 
quiéaide  ,  jufqu  au  moment  où 
Brezé  revint.  Mais  quelle  fut  la 
joie  de  Brezé  ,  de  trouver  dans 
l'appartement  du  Gouverneur^  la 
PrincclTe  Sophie  r 

Le  caraftére  Se  les  bontez  de 
mon  libérateur ,  dit-elle  à  Brezé, 
demandent  &c  juftifient  toute  ma 
confiance  j  ainfi ,  généreux  ami, 
je  vais  vous  parler  avec  la  mcm  e 
liberté ,  que  fi  nous  étions  feuls  ; 
je  crois  même  que  vous  ne  me  dé- 
fapprouverez  pas  :  Eli!  pourquoi 
me  défapprouveriez-vous  l  votre 
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fenfibilité  pour  mes  malheurs ,  ce 
que  vous  avez  fait  en  Palcftine 
pour  me  procurer  la  liberté  ,  en 
implorant  pour  moi  la  protcâion 
de  Philippe  contre  Richard  ,  ce 
que  vous  allez  encore  entrepren- 
dre ,  fait  afTcz  connoîcre  quelle 
eft  votre  géncrofité.  Votre  pru- 
dence ,  répliqua  Brczé ,  bien  au- 
deffus  de  votre  jeunefle,  vous  gui- 
de toujours  furcmcnt ,  &:  vous  ne 
pouviez  mieux  vous  acquitter  de 
la  rcconnoiflancc  que  vous  devez 
à  votre  libérateur ,  que  par  une 
confiance  fans  réferve.  A  mon 
égard,  vous  me  devez  bien  moins 
que  vous  ne  croïez  ;  dans  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  j'ai 
pratiqué  uniquement  ce  qu  exï- 
geoient  les  fentimens  de  l'hon- 
nête homme  ;  j'ai  partagé  vos 
malheurs  en  Palcftine  ;  je  m'y 
fuis  affuré  pour  vous  de  la  protec- 
tion de  Pliilippc  -y  à  Cette ,  j'ai 
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trompé  le  zélé  de  Turnham  qui  ^ 
trop  ardent  à  fervir  fon  Roi , 
vouloir  vous  remettre  entre  fes 
mains  ;  je  vous  ai  donné  des  con- 
feils  qui  vous  ont  heureufement 
réuffi  :  vous  êtes  libre  :  vous  ne 
me  croïez  pas  indigne  d'une  ami- 
tié qui  m  eft  d'autant  plus  pré- 
cieufe,  que,  quelque  eftime  en  eft 
le  fondement  :  ne  fuis-je  pas  trop 
récompenfé  »  &  pour  combler 
ma  fatisfadion  ,  j'ai  fenti  dans 
un  difeours  que  Monfieur  a  tenu 
à  Turnham,  qu'il  auroit  agi  com- 
me moi,  s'il  avoit  été  à  ma  place. 
Vous  me  faites  honneur ,  répli- 
qua le  Gouverneur ,  de  juger  ainiS 
de  mes  fentimens  :  enfui  te  il  par- 
la à  Brezé  dans  les  termes  les  plus 
obligeans. 

Brezé^pendant  la  converfation,, 
connut  avec  plaifir  que  la  Prin- 
cefTe  de  Chipre  avoit  eu  la  diC- 
crétion  de  taire  au  Gouverneur 
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Tamour  8c  les  proj'^ts  de  Turn- 
ham.  Parlons  à  prclcnt ,  dit  le 
Gouverneur  à  Brczé ,  de  ce  qui 
doit  être  pour  Turnham  ,  le  feul 
motif  qui  m'a  £iic  vous  mander. 
Il  tient  dans  fes  mains  toutes  les 
pierreries  de  la  Princcfle  de  Clii- 
pre  i  il  doit  les  lui  remettre  :  c'eit 
a  vous  à  le  porter  à  avoir  le  pro- 
cédé qui  convient  à  un  homme 
tel  qu'î  lui.  Son  caraftcre  em- 
porte ,  le  peu  de  générofité  que 
j'ai  trouve  dans  fa  manière  de 
penfer  ,  &:  la  dureté  avec  la- 
quelle il  réclame  au  nom  de  Ri- 
chard ,  une  PrinceiTe  que  ce  Roi 
opprime ,  me  difpenfent  des  é- 
gards  que  j'aurois  voidu  avoir 
pour  lui.  Qu'il  vous  rende  les 
pierreries  de  la  Princcrtc  de  Chi- 
pre.  C'eft  de  vos  mains  qu'il  faut 
qu  elle  les  reçoive ,  àc  la  remife 
de  ce  dépôt  fera  ime  nouvelle  oc-* 
eaûon  pour  vous  ^  de  la  voix  &;  de 
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rentretenir  avant  fon  départ  pour 
Paris.  Car  je  fçai  le  généreux  pro- 
jet que  vous  avez  formé  pour  ti- 
rer de  captivité  un  Prince  aima- 
ble &:  malheureux  :  Plaife  au  Ciel 
que  vous  le  rameniez. 

Turnham  attendoit  Brezé  avec 
impatience.  Que  vous  vouloit  le 
Gouverneur  ,  lui  dit-il  ?  Tirez- 
moi  promptement  d'inquiétude , 
ou  achevez  de  m'accabler.  Il 
vous  demande  de  la  part  de  Phi- 
lippe ,  repartit  Brezé ,  les  pierre- 
ries de  la  Princeffe  :  je  ne  crois 
pas  que  vous  aïcz  befoin  de  mon 
confeil ,  pour  les  rendre  \  vous  le 
devez.  Turnham  ,  fans  répondre 
à  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  en- 
tra dans  une  colère  qui  ne  furpric 
ni  ne  toucha  Brezé  ;  les  violen- 
ces &:  les  mouvemens  de  vangean- 
ce,  que  la  fureur  excitoit  dans  (ow 
ame ,  achevoient  de  le  lui  rendre 
odieux. 
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Après  de  longs  &:  vains  cm- 
portemcns,  Tiirnham  dit  :  Oui  • 
jc  les  rendrai  ces  pierreries  :  je 
pourrois  cependant  les  retenir 
comme  un  bien  qui  eft  à  mon 

Maître  ;  mais  je  confens 

Vous  les  tenez  de  la  PrincefTe , 
lui  dit  Brezé  en  l'interrompant , 
6c  non  de  Richard  j  elles  ne  font 
ni  à  lui ,  ni  à  vous  j  6c  vous  de- 
vez.,.. Je  dois ,  reprit  Turnham  , 
me  livrer  à  tout  mon  rcfTcnti- 
ment  :  qu'on  me  rende  la  liberté  î 
c'eft  à  ce  prix  que  je  rends  les 
pierreries. 

Le  lendemain  Brezc  fit  deman- 
der "au  Gouverneur  la  permiflion 
de  le  voir  :  aufli-tôt  le  Gouver- 
neur Tenvoïa  chercher.  Il  fut  in- 
troduit de  l'appartement  du  Gou- 
verneur ,  dans  celui  de  la  Prin- 
cefTe de  Chipre. 

Brezé  ,  après  un  court  compli- 
ment à  Sophie  àc  au  Gouverneur 
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qui  étoit  auprès  d'elle ,  remit 
entre  leurs  mains  la  Caffette 
qui  renfermoit  les  pierreries 
que  Turnham  lui  avoit  rendues, 
Turnham  ,  ajouta-t'il ,  demande 
ou  qu'on  lui  dife  pourquoi  on  le 
retient  prifonnier ,  ou  qu  on  le 
mette  en  liberté.  Si  j'ofe  dire 
mon  avis ,  la  liberté  ne  doit  lui 
être  rendue ,  que  lorfque  la  Prin- 
cefTe  fera  à  Paris  :  la  fureté  de  fa 
Perfonne  exige,  ce  délai.  Je  dois 
être  traité  de  même ,  pour  ne  pas 
devenir  fufpeft  à  un  homme  in- 
quiet Se  foupçonneux.  Je  penfe 
auffi  qu'il  feroit  de  la  prudence 
de  lui  laiffer  ignorer ,  quand  il 
fera  libre  ,  fi  la  Princeffe  eft  en- 
core à  Bourges  5  ou  fi  elle  n'y  eft 
plus.  Mes  ordres  font  déjà  don- 
nez 5  répliqua  le  Gouverneur , 
pour  le  départ  de  la  Princeffe. 
Elle  fortira  cette  nuit  de  Bour- 
ges j  ôc  fans  fuite.  Un  Gentil- 


©E  Philippe- Auguste,  ziy 

homme  attaché  à  moi  depuis 
long-tems  ,  &:  connu  du  Roi ,  la 
conduira  à  Paris,  &:  donnera  avis 
à  Philippe  de  fon  arrivée  :  voilà 
les  mefures  que  j'ai  prifes ,  Se  je 
me  fçaigré  d'avoir  penfé  comme 
vous. 

La  PrinccfTe  de  Chipre  qui  dé- 
lire  dette  abfolument   ignorée 
à  Paris  ,  continua  le  Gouver- 
neur ,  du  moins  jufqu'à  votre  re- 
tour de  Syrie  ,  vient  de  me  faire 
écrire  au  Roi ,  pour  Tinftruire 
qu'elle  lui  demande  d'être  mifc 
dans  un  lieu  retiré  ,  où  fans  être 
connue  ,  elle  puifTe  fe  croire  en 
fureté  contre  les  entreprifes  de 
Tumham.  Les  craintes  qu'elle  ne 
peut  cacher  à  ce  fujet ,  &:  tant  de 
précautions ,  décèlent  ce  que  la 
bonté  de  fon  ame  lui  fait  diffi- 
mulcr  :  le  Capitaine  Anglois  n'a 
pu  réfifter  à  tant  de  charmes  ,  je 
le  vois  j  c'eft  fon  amour  qu'il 
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vouloit  fervir ,  &:  non  fon  Roi  : 
je  n'exige  ni  de  la  Princcflc,  ni 
de  vous  3  de  m'avouer  ce  que 
vous  voulez  taire  -,  je  loue  même 
le  principe  de  cette  difcrécion  ; 
mais  laifTons  là  Turnham  ,  reve- 
nons ,  mon  cher  Brezé  ,  à  ce  qui 
vous  regarde. 

Confondu  en  apparence  avec 
Turnham  ,  vous  n'aurez  votre  li- 
berté que  dans  le  même  moment 
où  la  fienne  lui  fera  rendue.  Il 
m'en  coûtera  pour  retenir  pri- 
fbnnier ,  un  homme  qui  m'a  pré- 
venu en  fa  faveur  ,  d'une  eftime 
particulière  5  &c  pour  me  priver 
du  plaifir  que  je  trouverois  à  lui 
adoucir  fa  prifon ,  en  m'entrete- 
tenant  avec  lui.  Mais  je  ne  dois 
pas  vous  expofer  à  devenir  l'ob- 
jet de  la  haine  de  Turnham  ;  elle 
tireroit  trop  à  conféquence  entre 
deux  hommes  de  naiffance  Se  de 
courage.  Adieu ,  généreux  Brezé, 

je 
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je  vous  laifTc  avec  la  Princefle, 
pour  prendre  enfemble  toutes  les 
mefurcs  qui  concernent  votre 
projet  ,  &:  pour  lui  faire  vos 
adieux  ;  celui  qui  vous  a  con- 
duit à  la  porte  de  cet  apparte- 
ment 5  vous  remenera  dans  le 


vôtre. 


Lorfque  Sophie  ftit  feule  avec 
Brezé  ,  elle  ouvrit  la  Caffette  où 
étoient  fes  pierreries  ;  elle  y  choi- 
fit  des  diamans  d  un  grand  prix , 
&;  dit  :  Tenez  ,  Brcze ,  difpofcz 
de  ce  que  je  vous  remets  ;  fcrvez- 
vous- en  pour  exécuter  votre  def- 
fein.  Il  ne  feroit  pas  prudent , 
rcpliqua-t'il^que  je  me  chargeafTe 
de  vos  pierreries  ;  rendez  -  en 
le  Gouverneur ,  dépofîtaire  juf- 
qu'au  moment  où  je  ferai  libre. 
Arrachez ,  s'il  fe  peut ,  reprit  So- 
phie ,  mon  père  &:  Thcopile  des 
barbares  mains  qui  les  retiennent 
dans  les  fers.  Mais  garantiflbi^ 
Toma  1  F.  K 
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vous  vous  -  même    d'y   tomber. 
Quel  furcroît  de  douleur  ne  fe- 
roit-ce  pas  pour  l'infortunée  So- 
phie j  (i  votre  zélé  vous  précipi- 
toit  dans  des  malheurs  aufquels 
je  ne  pourrois  remédier  !  Où  trou- 
verois-je  jamais  un  autre  Brezé  , 
pour  aller  délivrer  Thcopile,mon 
père  &c  vous  >  Que  votre  pruden- 
ce ne  vous  abandonne  point  :  j'e- 
xige de  votre  amitié  de  me  pro- 
mettre que  vous  renoncerez  à  vo- 
tre entreprife ,  fi  vous  la  voïez 
trop  périUeufe.  Mon  cœur  faifi 
de  crainte  dans  ce  moment ,  èc 
rempli  de  la  plus  tendre  recon- 
noi{îance ,  ne  peut  vous  exprimer 
tout  ce  que  je  fens.  Vous  pouf- 
fez trop  loin ,  Princefle,  les  m.ou- 
.vemens  de  cette  reconnoiffance, 
-reprit  Brezé.  Elle  vous  devient 
d'un  trop  grand  poids.  Je  vais  vous 
en  foula ger  j  je  vais  me  procurer 
Aine  confolation  que  je  ne  puis 
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me  rcfafcr  dans  ce  trifte  mo- 
ment 5  où  p%Lit-êcre  je  vous  dis  un 
éternel  adieu.  Je  vais  en  même 
tems  vous  donner^fi  je  péris  en  Sy- 
rie ,  une  raifon  de  vous  en  moins 
affliger  :  Penfez  alors  que  vous  ne 
me  deviez  rien  ;  que  c  ctoit  mon 
intérêt  feul  qui  m'avoit  fait  en- 
treprendre ce  voïage ,  pour  méri- 
ter toute  votre  eftime  6<:  quelque 
pitié  ;  que  fans  l'amour  que  vous 
m'avez  infpiré ,  je  n'aurois  peut- 
être  jamais  formé  un  fi  généreux 
deffein.  Mais  auifi ,  PrincefTe  ,  fi 
le  fort  ne  trahit  pas  mon  efpé- 
rance  ,  fi  je  fuis  aflez  heureux 
pour  vous  ramener  l'objet  de  vo- 
tre tendrefie ,  croïez  que  vous  ne 
découvrirez  jamais  aucunes  tra- 
ces d'une  pafTion  ,  qui  cependant 
ne  s'éteindra  qu'avec  ma  vie.  Eh  ! 
pourquoi  s'éteindroit-elle  ?  Elle 
rut  &:  fera  toujours  pure  &:  défin- 
tcreffcc.  Oui  !   Princeflc  ,  vous 
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l'auriez  éternellement  ignorée  , 
fi  l'état  où  je  fuis ,  6<:' celui  où  je 
vous  laiffe ,  n'en  rendoit  inno- 
cent l'aveu  que  j'ofe  vous  en  fai- 
re. Cet  aveu  que  vous  me  faites , 
repartit  Sophie  ,  me  furprend  de 
ne  m'irrite  pas  :  il  eft  accompa- 
gné de  mouvemens   fî   nobles , 
qu'il  ne  diminue  en  rien  ni  mon 
eftime  pour  vous ,  ni  ma  recon- 
noiffance ,  ni  mon  amitié.  Quel 
effort  de  vertu  i  Quoi  i  vous  allez 
vous  expofer  à  mille  périls  pour 
délivrer  Theopile,  &:pour  le  ren- 
dre à  Sophie  1  Non  ,  Brezé ,  vous 
vous  abufez  vous-même  i  Vous 
prenez  pour  amour  ,  ce  qui  n'eft 
que  magnanimité.    Croïez  ,  gé- 
néreux ami  5  que  Theopile  même 
ne  pourroit  me  confoler  de  votre 
perte.  Sa  tendreffe  pour  moi ,  la 
mienne  pour  lui ,  quelques  vives 
qu'elles  puiffent  être,  ne  m'empê- 
cheront jamais  de  penfer  chaque 


i>E  Philippe-Auguste,  m 

inftant  de  ma  vie  ,  qu'il  eft  un 
Brezé  à  qui  je  dois  tout.  Ah  ! 
PrinceiTe,  s'écria  Brezé,  je  fuis 
trop  heureux  r  Vous  fçavez  que 
je  vous  adore  ,  vous  l'avez  ap- 
pris fans  colère ,  &:  vous  me  pro^ 
mettez  de  vous  fouvcnir  toujours 
de  moi  avec  bonté  i  PuifTc  le  Ciel 
conduire  mon  entrcprife  ,  &:  me 
la  faire  achever  heureufement  l 
Puiffe  enfin  Brezé  vous  ramener 
un  Prince,  qu'il  verra  fans  regret, 
poffeffeur  de  la  Princefle  la  plus 
accomplie  qui  fiit  jamais.  Sophie 
dans  cet  inftant  ne  put  retenir 
fes  larmes ,  elle  prit  les  mains  de 
Brezé  dans  les  fiennes ,  les  ferra 
tendrement ,  &  lui  dit  :  Adieu, 
Brezé  î  Theopile  ,  vous  &:  mon 
père  ,  allez  partager  toutes  mes 
craintes  de  tous  mes  vœux.  Brezé, 
les  larmes  aux  yeux ,  fans  répon- 
dre à  Sophie ,  s'inclina  refpec- 
tueufcment,  de  fortit. 

K  iij 
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Cette  même  nuit,  la  Princefle 
de  Chypre  partit  de  Bourges ,  ac- 
coîrp  Ignée  du  Gentilhomme  qui 
devoir  la  fuivre  à  Paris.  Elle  ctoit 
à  peine  arrivée  ,  que  fon  Con- 
dw  dcur  alla  rendre  à  Philippe ,  le 
Pacqiiet  dont  il  écoit  chargé  par 
le  Gouverneur.  Le  Roi  lui  don- 
na fes  inftruûions,  pour  intro- 
duire la  Princefle  dans  fon  Ca- 
binet 5  fans  être  vue  de  perfonne. 
PhiUppe  la  reçut  avec  une  bonté 
q  û  la  charma  j  ^  la  dignité  qui 
accompagna  les  témoignages  de 
la  reconnoifïance  de  Sophie  ,  fit 
connoîtrc  à  Philippe  qu'elle  mé- 
ritoit  fon  cftime  ^  fa  proteûion. 
Elle  lui  raconta  naïvement  l'a- 
mour &  les  projets  de  Turnham; 
comment  elle  avoit  échappé  à  ce 
nouveau  Tyran  ,  dont  elle  pei- 
gnit le  caradére  en  peu  de  mots. 
Elle  lui  parla  enfuiite  de  Brezé. 
Elle  vanta  fa  générofité  y  les  obli- 
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garions  qu'elle  avoit  à  Ton  zélé 
6c  à  fa  pmdcnce  ,  &:  lui  apprit  ce 
q-i'il  alloit  entreprendre  pour  a- 
chevcr  fon  bonheur.  Dans  cet 
endroit  de  fa  narration ,  fcs  yeux 
s'animèrent  ;  l'idée  de  Theopile 
délivré ,  &:  Tefpérance  de  le  re- 
voir 5  rappelleront  fur  fon  vifage 
toute  fa  vivacité  &:  toutes  (qs  grâ- 
ces. Philippe  furprisde  fa  beauté 
&:  de  l'air  maj?flueux  répandu 
dans  toute  fa  perfonne ,  ne  put  fe 
refiîfer  à  un  mouvement  d'admi- 
ration. Vous  voulez  5  Princeffe , 
lui  dit-il ,  refter  dans  mes  Etats 
fins  y  être  connue  ,  &:  vos  crain- 
tes demandent  que  vous  foiïez 
dans  un  lieu  fur  :  voulez-vous 
pour  votre  retraite  une  Abbaïe 
où  je  vais  fouvent ,  &:  où  j'aurai 
une  occafion  naturelle  de  vous 
entretenir  quelquefois?  Dans  les 
triftes  circonftances  où  je  me 
trouve ,  mon  bonheur ,'  répondit 
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Sophie  ,  pafTe  mon  attente  :  ce 
que  me  fait  efperer  Votre  Ma- 
jcfté  5  fuffit  pour  me  rendre  cher 
le  fcjour  de  cette  Abbaïe. 

La  Comteffe  de  Rethel ,  à  qui 
Philippe  confia  l'arrivée  de  la 
PrincefTe  de  Chipre ,  la  conduifit 
le  lendemain  à  FAbbaïe  de 
Montmartre.  Madame  de  Re- 
thel, touchée  du  fort  de  cette 
illuftre  infortunée ,  lui  promit  de 
la  voir  fouvent. 

Le  Gentilhomme  du  Gouver- 
neur reprit  auflila  route  de  Bour- 
ges. Au  moment  même  qu'il  y  ar- 
riva 5  le  Gouverneur  envoia  cher- 
cher Brezé:il  lui  rendit  une  Lettre 
de  Sophie^  remplie  de  la  plus  ten- 
dre amitié  ;  il  Tinllruifit  de  la  ma- 
nière dont  Philippe  Tavoit  reçue, 
&:du  lieu  qu'elle  avoir  choifi  pour 
fon  féjourj  il  lui  remit  enfuite  les 
pierreries  que  Sophie  lui  avoit 
laiffées  en  garde ,  6c  le  combla 
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des  marques  les  plus  diftingaées 
de  fon  clHme  &c  de  fon  amitié. 
Vous  direz  à  Turnham ,  ajouta- 
t'il ,  que  je  vous  ai  mandé  pour 
vous  annoncer  votre  liberté  &:  la 
fienne  :  je  ne  veux  point  le  voir  ; 
je  ne  fuis  jamais  à  mon  aife  avec 
les  perfonnes ,  dont  la  conduite 
ou  les  adions  m'ont  infpiré  du 
mépris. 

Turnham  qui  regardoit  fa  prî- 
fon  comme  une  injuftice ,  apprit 
fans  étonnement  qu'il  alloît  être 
libre.  Mais  fon  chagrin  fut  extrê- 
me d'ignorer  fi  Sophie  étoit  en- 
core au  Gouvemement,  ou  fî  Phi- 
lippe avoit  donné  fes  ordres  pour 
l'amener  à  Parisjcar  il  ne  balança 
pas  à  croire  qu'elle  étoit  dans 
l'un  de  ces  deux  endroits. 

Brezé  ,  lafle  de  feindre  ,  fati- 
gué du  commerce  d'un  homme 
qu'il  ne  pouvoir  cftimer,  Se  pref- 
fé  d'cxccuter  ce  qu'il  avoit  pro* 

Ky 
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mis  à  la  PrincefTe  de  Chipre, 
dit  à  Turnham  deux  jours  après  : 
Dans  rétat  où  font  les  chofes , 
mes  foins  vous  fcroient  inutiles  ; 
je  ne  puis  même  vous  aider  de 
mes  confeils  :  Fincertitude  où 
vous  êtes  fur  le  parti  que  vous 
devez  prendre ,  &c  le  peu  d'ag'-é- 
ment  que  je  dois  attendre  dans 
une  Ville  où  la  prévention  eft  con- 
tre nous ,  me  déterminent  à  vous 
quitter.  Je  vais  me  retirer  en  An- 
jou jufqu  à  ce  que  le  fort  de  Ri- 
chard foitdécidé.Voulez-vous  me 
croire  ?  Etouffez  une  flamme  qui 
ne  pourroit  plus  que  vous  être 
funcfte  ,  Se  retournez  en  Angle- 
terre. Nous  fommes  tous  deux 
criminels;  cependant  nous  pou- 
vons tous  deux  paroître  innocens 
aux  yeux  de  notre  Maître.  So- 
phie nous  a  été  enlevée  malgré 
nous.  Turnham  ,  fans  répondre 
à  Brezé ,  s'oppofa  feulement  au 
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dcfTcin  où  ii  ctoic  d'aller  en  An- 
jou. Mais  voiant  qu'il  ne  pou- 
voir le  £iire  changer  de  réiblu- 
tion ,  il  Taffura  mille  fois  de  fa 
^rcconnoiffance  &:  de  fon  amitié. 
Brezé  fatisfaic  d'être  débaraffédc 
Turnham  ,  partit  de  Bourges ,  &c 
s'approcha  des  Côtes  maritimes, 
pour  chercher  une  occafion  fa- 
vorable de  pafTer  dans  le  Levant. 

Turnham ,  par  fes  libéralitez  , 
parvint  à  gagner  un  Domcftique 
du  Gouverneur.  Il  apprit  de  lui 
que  la  PrincefTe  de  Chipre  n'é- 
toit  plus  à  Bourges.  Sur  le  champ 
il  prit  la  route  de  Paris  ,  où  l'on 
va  le  laifler  occupé  à  chercher 
Sophie  ,  pour  retourner  au  Châ- 
teau de  Saint-Oiicn. 

Le  peu  d'efpérance  de  tirer 
avantage  du  crédit  de  Mademoi- 
felle  de  M  Ty  ,  par  fon  caraûére 
défintér^fTé,  Se  par  l'éloignement 
qu'elle  marquoit  pour  toute  ma- 
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noÊLivre  de  Cour  ,  lavoit  prefque 
fait  oublier  à  Saint-Ouen  :  elle  y 
pafToit  des  jours  heureux  Se  tran- 
quilles: fa  paffion  pour  le  Roi^qui 
avoit  encore  pris  de  nouvelles 
forces  par  les  attentions  foute- 
nues  de  ce  Prince ,  6c  par  le  ten- 
dre gage  qu'il  avoit  de  la  ficnne, 
lui  fuffifoit.  {a)  Le  féjour  de 
Saint-Oiien  rempliflbit  tous  fes 
defirs ,  &c  elle  ne  craignoit  rien 
tant ,  que  de  revenir  à  la  Coun 
Il  ne  lui  falloit  pas  un  grand  ef- 
fort de  raifon  pour  furmonter 
cette  crainte  y  mais  elle  touchoit 
au  moment  où  cette  raifon  de- 
voir attaquer  &c  combattre  les 
plus  fenfibles  mouvemens  de  fon 
cœur. 
Au  commencement  du  Prin-- 

(  <ï  )  Mademoifèllc  de  Mcry  eut  nn  Fils  de 
Philippe  ,  nommé  Pierre  Chai  lot.  Il  fut  Tré- 
foiiei-  de  l'Eglife  de  Tou  s  ,  &  enfuitc  Eve- 
que  de  Noyoïi.  Voyez  Mezeray  à  la  fin  de  la. 
.Vie  de  Philippe- Augufte. 
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tems  5  le  Prince  Loiiis  eut  une 
maladie  fi  dangereufe ,  que  Ton 
appréhenda  pour  fcs  jours  ;  il  lui 
refta  même  une  fanté  fi  languif- 
fante ,  qu'on  n'ofoit  prefque  fc 
flatter  de  refpérance  de  lelever. 
Les  Parifîcns  alloient  en  foule  à 
Saint-Oùen  pour  voir  un  Prince, 
l'objet  de  leurs  vœux  &:  de  leurs 
craintes.  Un  jour  de  Fête ,  que 
Mademoifelle  de  Mery  pafToit 
d'un  appartement  dans  un  autre 
à  travers  un  Peuple  qui  lui  laif- 
foit  à  peine  le  chemin  libre  , 
elle  entendit  :  La  voilà  la  Gou- 
njernanîe  du  Prince,  Cejî  elle  qui 
eji  U  caufe  efwe  le  Roi  ne  fe  remaria 
pas.  Sans  elle ,  nous  lui  verrions 
des  enfans  qui  nous  confoleroient 
de  la  perte  de  celui-ci ,  ///  vient 
à  mourir.  Ce  difcours  toucha  fen* 
fiblcment  Eugénie  ,  &  jctta  dans 
fon  cœur  une  triftcffe  qu'elle  dé- 
voroit  en  préfencc  du  Roi ,  mais 
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dont  rien  ne  pouvoit  la  diftraire. 
Peu  de  jours  après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  la  Reine  eut  avec  elle 
une  converfation  qui  acheva  de 
la  déterminer  à  exécuter  ce  qu'el- 
le avoir  déjà  projette. 

Je  vous  aime  toujours ,  lui  dit 
la  Reine  ,  vous  n'en  doutez  pas. 
Mais  je  crois  devoir  vous  dire 
que  mon  eftime  pour  vous  n'eft 
point  diminuée.  La  fagefle  &  le 
defintérefTement  de  votre  con- 
duite 5  depuis  que  vous  êtes  Gou- 
vernante du  Prince  Loiiis ,  mé- 
ritent que  je  vous  donne  cette 
aCirance.  Oui  »  Eugénie ,  )^  vous 
aime  &:  je  vous  eftime  :  cepen- 
dant je  puis  vous  eftimer  encore 
davantpg?  ,  àc  vous  pouvez  en 
mêm^  tems  vous  attirer  l'amitié 
&  la  confidérarion  de  tors  les 
Sujets  de  mon  Fi^s.  Vous  fçavez 
C2  qu'^  leur  amour  pour  lui  &:  l'in- 
térêt de  l'Etat  demandent.  Le 
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Prince  Louis  vous  donne  occa- 
fîon  de  voir  le  Roi  prefque  tous 
les  jours  ;  je  ne  vous  indiquerai 
pas  les  routes  qu'il  faut  prendre 
pour  le  détermin-^r  à  faire  choix 
d  une  PrinccfTe  digne  de  donner 
le  jour  à  des  Fils ,  qui  puiflcnt 
confoler  la  France  de  la  perte  du 
Prince  Loiiis ,  s'il  nous  éroit  en- 
levé :  votre  prudence  vous  en 
fournira  les  mo'iens  ;  &:  c'cft  à 
vorre  raifon  à  vous  donn'^r  affez 
d'empire  fur  vous-même  ,  pour 
les  fûirc  réuflir.  Il  faut  crfin  ,  ma 
chère  Eugénie  ,  aimer  afr:"z  ten- 
drement le  Roi ,  pour  le  porter 
à  accorder  à  fes  Sujets,  à  l'inté- 
rct  de  l'Etar ,  &:  par  confcquent 
à  fi  g'oire  ,  ce  qu'il  n^  p^ut  fans 
b^âme  ,  leur  refafer  plus  long- 
tems. 

Le  difcours  d*"  Votre  M^j'fté , 
repirri-  Mademcifell  ^  de  Mery, 
m'inftruit  en  même  tems  de  fes 
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boutez  pour  moi ,  &c  de  mon  de- 
voir. Mon  refped  pour  vous,  Ma- 
damc^m'ordonne  d  entendre  tout 
ce  que  ce  difcours  renferme ,  6c 
d'y  répondre  fans  aucun  détour  : 
dans  peu ,  on  n'aura  plus  à  m'ac- 
cufer  de  faire  oublier  au  Roi  fcs 
devoirs.  Croïez ,  Madame ,  que 
fes  intérêts ,  qui  ne  doivent  ja- 
mais fe  féparer  de  ceux  de  l'Etat, 
peuvent  dans  mon  cœur  préva- 
loir fur  tout  autre  fentiment.Oui  î 
Madame 5  j'adore  le  Roi,  &  je 
me  flatte  d'en  être  eftimée  :  ma 
tendre  confiance  en  vos  bontez 
(  pardonnez-moi  ce  terme  )  m'ar- 
rache cet  aveu.  Il  eft  fans  mérite, 
cet  aveu,  je  le  fçai  :  Les  Rois  ne 
fçauroient  aimer  avec  myftére  ;  il 
me  coûte  cependant  i  La  pudeur 
naturelle  à  mon  fex'^ ,  &  la  vertu 
que  vous  m'avez  infpirée,me  font 
fans  celFe  des  r'^proches  que  l'é- 
clat  du  Trône  augmente  encore. 
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Je  n'avois  pas  befoin  d'être  cxci^ 
tée  par  Votre  Majefté ,  pour  pcn- 
fer  au  parti  que  je  dois  prendre  ; 
l'amour  même  m'avoit  dcja  morb- 
tré  mon  devoir.  Mais ,  Madame, 
j'ai  befoin  de  votre  fecours  pour 
exécuter  mon  projet. 

Il  faut  commencer  par  obtenir 
du  Roi ,  continua  Eugénie  ,  de 
faire  revenir  le  Prince  Louis  à 
Paris.  Il  y  confentira  aifémxcnt  : 
ce  Prince  va  bien-tôt  entrer  dans 
fa  fcptiéme  année  ;  il  eft  tems  de 
le  mettre  entre  les  mains  d'un 
Gouverneur  :  il  faut  adroitement 
y  faire  fonger  le  Roi  ;  il  faut  lui 
faire  fentir  qu'il  eft  tems  de  s'oc- 
cuper de  l'éducation  d'un  Prince, 
dont  la  vivacité  annonce  un  ef- 
prit  qui  ne  demande  qu'à  être 
cultivé.  Alors  débaraffée  des 
foins  que  ma  place  exige  de  moi, 
ma  conduite  avec  le  Roi  fera 
connoîtrc  le  dcfir  fincere  que  j'ai 
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de  le  voir  faire  le  bonheur  d'une 
Princeffe  digne  de  lui. 

La  Reine  touchée  de  la  fran- 
chife  d'Eugénie ,  fe  confirma  en- 
core dans  l'opinion  qu  elle  avoit 
toujours  eue  de  fon  caraftérejauffi 
l'afFura-t'elle  de  la  manière  la  plus 
vive  &:  la  plus  tendre ,  qu'elle  lui 
feroit  toujours  chère. 

Mademoifelle  de  Mery  après 
cet  entretien ,  refta  comme  en- 
fevelie  dans  des  réflexions ,  qui 
partant  de  deux  principes  oppo- 
fez ,  fe  croifoient  &  fe  combat- 
toient  fans  cefTe.  Son  cœur  ,  ef- 
fraie du  projet  que  fa  raifon  for- 
moi  t  5  n'ofoit  parler ,  &:  ne  pou- 
voit  fe  taire  :  il  gémiffoit ,  mais 
fans  être  écouté.Le  bien  de  l'Etat, 
la  fatisfidion  des  Cito'iens  qui 
demand oient  hautement  uneRei- 
ne,le  defir  de  leur  faire  connoître 
qu'elle  méri^oit  leur  eftime,  prê- 
tèrent des  forces  à  Eugénie  :  elle 
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vit  ce  qu'elle  devoir  faire  pour 
paroîcrc  toujours  aux  yeux  de  Phi- 
lippCjdiguede  la  tendrertc  qu'elle 
lui  avoit  iafpiréc  ;  avantage  ,  qui 
lui  parut  trop  précieux ,  pour  n'en 
ctrc  pas  occupe?. Flattée  de  cette 
idée  5  elle  s'y  livra  toute  entière , 
&:  prit  avec  quelque  tranquillité 
fa  réfolution. 

Peu  de  jours  après ,  Philippe 
demanda  à  Eugénie ,  fi  elle  ap- 
prouvcroit  le  retour  du  Prince 
Loiiis  à  Paris.  L'amour  du  Peu- 
ple pour  lui  5  continua-t'il  ,  fon 
emprcffemcnt  de  le  revoir ,  &:  les 
defns  de  la  Reine ,  femblent  exi- 
ger de  moi  cette  corn  plaifancc. 
Ajoutez  y  Sire  ,  rep'iqua  Eugénie, 
que  vous  devez  à  l'attachement 
extrême  de  tous  vos  Sujets  pour 
vous  ,  &:  pour  un  Prince  qui  ne 
leur  cft  cher  ,  que  parce  qu'il  eft 
votre  Fils  ;  une  reconnoiiïlmce 
qui  vous  engage  à  ne  jamais  leur 
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rcfufer  ce  qui  dépend  de  vous 
de  leur  accorder.  Eugénie ,  re- 
prit le  Roi  5  vous  ne  tenez  pas 
ce  propos  fans  quelque  fonde- 
ment. Mes  Sujets  murmurent-ils 
contre  la  manière  dont  je  les 
gouverne  ?  Trouvent-ils  ma  do- 
mination dure  >  Leur  donnerois- 
je  occafîon  depenfer  quils  pour- 
roient  obéir  à  un  Roi  plus  équi- 
table &c  plus  digne  de  leur  com- 
mander ?  N'en  ferois-je  pas  aimé, 
quand  je  ne  m'applique  qu'à  mé- 
riter leur  tendreffe  èc  leur  efti- 
me  ?  Parlez ,  Eugénie  ?  Ne  me 
cachez  point  des  véritez  que  le 
Courtifan  timide  Se  intéreffé  n'o- 
fe  me  faire  voir  ,  &c  dont  il  im- 
porte qu'un  Roi  foit  inftniit:  mon 
attachement  pour  vous  peut  vous 
faire  tout  ofer  ;  &:  le  votre  pour 
moi ,  vous  l'ordonne.  Eh  bien  i 
Sire  5  repartit  Eugénie  i  vous  al- 
lez entendre  vos  Sujets  Se  l'Euro- 
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pe  entière  vous  parler  par  ma  bou- 
che. levais  me  porter  à  moi-même 
un  coup  mortel  ;  mais  je  le  dois  : 
je  dois  m  oublier  ;  je  dois  m'im- 
moler  quand  il  s'agit  de  la  fatif^ 
faûion  de  vos  Peuples  ,  &:  fur 
tout  de  votre  gloire.  Je  la  flétris 
cette  gloire ,  fi  éclatante  &:  fi  pu- 
ce avant  que  par  ma  tendreflc 
j'eufle  réduit  votre  cœur  î  On  blâ- 
me votre  foiblcffe  pour  moi  ;  on 
vous  la  reproche  :  on  dit  qu  elle 
vous  diftrait  de  TafFcdion  que 
vous  devez  à  vos  Syjets  ;  on  lui 
attribue  TindifFérence  que  vous 
témoignez  pour  leur  accorder  ce 
qu'ils  vous  demandent ,  toujours 
avec  tendreflc ,  mais  quelquefois 
avec  une  forte  de  murmure  :  leurs 
fouhaits,  non  plus  que  leurs  plain- 
tes, ne  peuvent  aller  jufqu  à  vous: 
ils  tremblent  devant  votre  Trô- 
ne 5  &  n'ofent  vous  y  faire  enten- 
dre leur  voix  timide  :  les  Grands 


238  Anecdotes  de  la  Cour 

rétouffent  par  politique  ,  &  le 
Peuple  par  refpcft  :  mais  ils  vous 
accufent  tous  également  d'ou- 
blier ce  que  vous  devez  à  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  C'eft  une  Reine 
qu'ils  veulent  :  ce  font  des  Prin- 
ces qu'ils  vous  demandent.  Ah  1 
Sire,  ne  refufez  plus  à  leur  amour, 
ce  qu'il  exige  de  vous  i  Plus  vous 
leur  êtes  cher,  plus  vous  devez 
les  écouter.  Serois-je  afTez  mal- 
heureufe  pour  être  un  obftacle  au 
repos  Se  au  bien  public  ?  Mérite- 
rois- je  en  effet  les  reproches  ou- 
trageans  que  je  me  fuis  entendu 
faire  à  moi-même  ?  Les  cris  du 
Peuple  contre  un  objet  qu'il  croit 
cher  à  fon  Roi,  prouvent  fon  mé- 
contentement ;  d>C  qu'il  eft  trifte 
de  régner  fur  des  mécontens  1 

Quoii  continua  Eugenie^voiant 
que  le  Roi  la  regardoit  fixement, 
éc  jugeant  du  trouble  de  fon  ame 
par  celui  qu'elle  reflentoit ,  quoi  i 
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Ce  pourroic-il  que  je  fiilTe  un  ob- 
ftacle  à  l'accompliffement  des 
vœux  de  tous  vos  Sujets  î  Non  ! 
cela  ne  peut  être  :  une  pareille 
foiblcfTe  feroit  indigne  du  plus 
fage  de  tous  les  Rois. 

Philippe  furpris  &c  touche  du 
difcours  d'Eugénie ,  Tavoit  écou- 
tée fans  rinterrompre  ;  mais  fes 
dernières  paroles  excitèrent  fa 
curiofité  :  il  voulut  qu  elle  s'ex- 
pliquât. Alors  elle  lui  raconta 
naïvement ,  la  mortification  fen- 
fible  que  lui  avoient  caufée  les 
difcours  du  Peuple  à  Saint-Oiien. 
Philippe  fentit  par  cette  hardief- 
fe  ,  rimpatience  extrême  de  fcs 
Sujets  pour  une  nouvelle  Reine. 

La  fanté  du  Prince  Louis ,  re- 
prit Eugénie  ,  peut  s'affermir; 
mais  aufli  fa  délicateffe  peut  le 
faire  fuccomber.  Prévenez ,  Sire, 
la  douleur  dont  tout  votre  Roïau- 
me  feroit  accablé ,  s'il  n'avoit  pas 
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un  autre  vous-même  pour  le  con- 
foler.  Tout  ce  que  vous  venez  de 
me  dire ,  répondit  Philippe ,  aug- 
menteroit  mon  eftime  pour  vous, 
fi  je  pouvois  vous  eftimer  plus  que 
je  fais.  Etoit-ce  à  vous ,  chère 
Eugénie ,  à  me  faire  connoître 
la  néceflîté  de  fatisfaire  mes  Su- 
jets aux  dépens  de  mon  cœur  ,  &C 
fans  doute  aux  dépens  du  vôtre  ? 
Je  ne  vous  promets  rien.  Mais 
vous  y  Eugénie  i  promettez-moi , 
que  quoi  qu'exige  ma  politique  , 
votre  tendrefle  fera  toujours  la 
même.  Eugénie  étoit  trop  pai- 
dente  pour  répondre  au  Roi 
d*une  manière  qui  pût  lui  faire 
foupçonner  la  conduite  qu  elle 
étoit  réfoluë  de  tenir. 

Le  lendemain  Mademoifelle 
de  Mery  fortit  de  Saint -Oiien 
avec  le  Prince  Loiiis.  A  fon  en- 
trée dans  Paris  ,  la  joie  publique 
inftruiiît  Philippe  de  l'am.our  que 

les 
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les  François  ont  naturellement 
dans  le  cœur  pour  le  Sang  de 
leurs  Rois. 

Le  premier  foin  de  Mademoi-* 
felle  de  Mery ,  en  arrivant  à  la 
Cour,  flit  d'inftruire  la  Reine 
de  fa  convcrfation  avec  le  Roi. 
Adélaïde ,  toujours  pleine  de  no- 
bles fentimens,  fiit  charmée  d'un 
procédé  qui  lui  marquoit  la  fer- 
meté d'ame  d'une  fille  qu'elle 
avoit  élevée  :  elle  penfa  dans  ce 
moment  ,  qu'Eugénie  lui  étoit 
redevable  d'un  caradére  qui  s'é- 
toit  formé  fiir  le  ficn.  Adélaïde 
ne  ménagea  ni  les  termes ,  ni  les 
carefles  pour  témoigner  à  Eugé- 
nie fa  fatisfadion. 

Philippe ,  qui  vouloit  profitet 
de  la  prifon  de  Richard  pour 
réunir  a  la  Couronne  les  Provin- 
ces que  l'Anglois  poffédoit  en 
France  ,  méditoit  d'achever  la 
Conquête  de  la  Normandie.  Dans 
Tome  IV.  L 
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ce  deflein ,  il  fit  pendant  l'Hivet 
fcs  préparatifs.  Il  devoit  partir 
au  commencement  d'Avril.  La 
Reine  &:  FArchevêque  de  Reims 
fon  frère  ,  preiToient  Philippe  de 
nommer  un  Gouverneur  au  Prin- 
ce Loiiis ,  avant  que  de  fe  mettre 
en  Campagne.  Philippe  parut  fe 
rendre  à  leur  follicitation ,  tandis 
qu'il  ne  faifoit  que  fuivre  les  con- 
feils  d'Eugénie.  La  Reine  fentit 
fans  jaloufie  Se  fans  inquiétude,  le 
pouvoir  de  cette  fille  fur  l'efpric 
du  Roi. 

Le  jufte  difcernement  de  Phi- 
lippe 5  lui  fit  fans  hefiter  ,  jetter 
les  yeux  fur  Adam  Vicomte  de 
Melun.  Son  caradére  liant ,  fa 
modération ,  fa  fermeté ,  la  dou- 
ceur de  fon  efprit ,  la  candeur  6c 
rélevation  de  fon  amc  î  tous  ces 
avantages  procurèrent  au  Roi  ce- 
lui de  connoître  ,  par  les  applau- 
diffemens  de  la  Ville  ic  de  la 
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Cour,  combien  on  approuvoic 
un  choix  fi  judicieux.  Toute  la 
France  l'avoir  nommé  avant  lui. 
L'amitié  &  la  liaifon  qu'un 
femblable  caradére ,  6c  qu'une 
eftime  réciproque  avoicnt  for- 
mées entre  Adam  Vicomte  de 
Melun  5  6c  Robert  Clément,  Ma- 
réchal du  Mez ,  avoient  mis  le 
Vicomte  à  portée  d'être  le  té- 
moin des  principes  de  vertus  Sc 
d'équité  dont  ce  fage  Gouver- 
neur avoir  nourri  la  jeunefle  de 
Philippe.  Le  Vicomte  fe  fouve- 
noit  toujours  de  la  manière  douce 
èc  adroite  avec  laquelle  le  Maré- 
chal iniînuoit  à  fon  Elcve,cc  qu'il 
vouloit  lui  imprimer  dans  le 
cœur  :  il  avoir  toujours  préfens 
fes  difcours  6c  fes  leçons  de  bon- 
té ,  de  juftice,  d'humanité  &:  de 
clémence  qui  avoient  fait  de  Phi- 
lippe ,  un  Prince  fage  6c  modéré, 
malgré  fa  véhémence  naturelle  j 
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un  Prince  équitable,  éclairé  Se 
toujours  prudent. 

Le  Vicomte  dit  au  Roi  en  re- 
cevant de  Ces  mains  fon  Fils  uni- 
que: Le  Maréchal  du  Mez  qui 
a  eu  l'avantage  de  cultiver  votre 
enfance ,  vit  encore  aujourd'hui 
dans  mon  cœur  &c  dans  mon  cf^ 
prit  ;  je  crois  le  voir  auprès  de 
Votre  Majelté  ;  je  crois  entendre 
fcs  préceptes ,  que  la  Sageffe  mê- 
me lui  didoit  ;  une  jufte  admi- 
ration les  a  gravez  dans  ma  mé- 
moire :  mon  refpeâ:  pour  une  ver- 
tu fi  rare  ,  &c  mon  ardeur  à  l'i- 
miter 5  me  prêteront  des  forces 
pour  marcher  fur  Ces  traces.  Ainfi, 
Sire  ,  aidé  de  fes  confeils ,  aidé 
de  fcs  avis ,  foutenu  par  un  tel 
guide  ,  j'efpere  donner  au  Prin- 
ce que  vous  confiez  à  mes  foins, 
des  principes  de   conduite  qui 
juftificront  &  votre  choix  ,   dc 
Tamitic  dpnt  m'honoroit  le  Ma- 
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réchal  du  Mcz.  (  ^  ) 

Ce  difcoiirs  du  Vicomte  toucha 
Philippe ,  &:  ne  1  étonna  pas.  Il 
attendoit  tout  d'un  homme ,  que 
fes  lumières  5c  fa  droiture  ren- 
doient  fi  propre  à  élever  un  Prin- 
ce deftiné  à  régner. Vous  me  char- 
mez y  Vicomte  ,  répliqua  le  Roi , 
en  me  remettant  fous  les  yeux 
tout  ce  que  je  dois  au  Maréchal 
du  Mez  ;  je  vais  lui  devoir  enco- 
re :  c'eft  lui  qui  élèvera  mon 
Fils  ;  c'eft  lui  qui  vous  le  con- 
fie. J'ai  de  commun  avec  le 
Maréchal  ,  reprit  le  Vicomte , 
{  du  moins  je  le  penfe  )  l'avantage 
d'avoir  entre  les  mains  un  Prin-» 
ce  dans  qui  je  n'aurai  qu'à  déve- 
lopper de  favorables  difpofîtions, 
&c  d'éminentes  qualitez  ;  mais 
i'ai  au-defTus  de  lui  des  circonf- 

(  a  )  Lifez  ce  que  dit  le  Vicomte  de  Melun 
à  l'Empereur  Frédéric  dans  le  fécond  Tome  , 
psgc  64, 

Liij 
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tances  fi  hcLireufes  pour  féconder 
mes  foins ,  que,  fi  je  ne  réuiTiffois 
pas  5  je  me  verrois  en  butte  aux 
reproches  de  toute  la  Nation  :  le 
Maréchal  n'avoit  à  donner  à  Vo- 
tre Majefté  que  des  modèles  ou 
étrangers ,  ou  placez  dans  un  tel 
éloignement ,  qu'il  falloit  un  gé- 
nie auffi  perçant  que  le  vôtre 
Sire  j  pour  en  être  frappé.  Mais 
moi ,  j'ai  un  modèle  toujours  pré 
fent  à  propofer  au  Prince  Loiiis 
&:  ce  modèle  raffemble  en  lui 
feul  5  toutes  les  plus  fublimes  ver- 
tus :  je  puis  à  tous  les  inftans  le 
préfenter  aux  yeux  de  mon  Elevé, 
lui  donner  pour  exemple  vos  dé- 
marches 5  vos  aftions  ,  vos  entre- 
prifes ,  toujours  heureufes  ,  parce 
qu'elles  font  toujours  juftes  ;  quels 
motifs  d'émulation  pour  lui  !  c'eft 
le  Père  enfin  que  j'aurai  à  mon- 
trer fans  cefTe  au  Fils.  A  ce  pre- 
mier avantage  s'en  joint  un  fe-. 
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cond  plus  important  encore  ;  & 
j'avoue  que  ,  fans  ce  nouveau 
moïen,  une  jufte  crainte  abattroit 
mon  courage  ;  je  ferai  guidé  par 
vos  confeils.  Ah  •  Sire ,  je  mour- 
rois  de  douleur  &:  de  honte ,  fi 
avec  tant  de  fccours ,  THéritier 
du  premier  Trône  du  monde  ne 
fe  rendoit  pas  digne  du  Monar- 
que qui  l'occupe  aujourd'hui  »  j'en 
ferois  fcul  rcpréhcnfible  !  tout 
concourt  au  fuccès  de  mes  foins. 
Dès  que  le  Vicomte  fut  auprès 
du  jeune  Prince  ,  il  fe  dit  qu'il 
devoit  d'abord  donner  toute  fon 
attention  à  étudier  fon  augufte 
Elevé.  Dans  ce  deffein  ,  il  lui 
laiffa  pendant  quelques  jours  une 
entière  liberté  :  il  ne  lui  donna 
aucune  inftmdion  ;  il  rcfta  fim- 
plc  fpcftareur  de  fes  amufemens 
&  de  fcs  petits  jeux  ;  il  obfervâ 
ceux  aufquels  il  paroiffoit  fe  li- 
vrer avec  le  plus  de  plaifir ,  pour 

L  iiij 


z4?  Anecdotes  de  la  Cour 

découvrir  à  quoi  fe  porteroit  plu5 
aifémcnt  fon  efprit.  C'eft  dans 
CCS  momens  de  diflîpation  ,  que 
pour  démêler  ii  le  caraftére  du 
Princç.-  Louis  feroit  doux  ou  vé* 
hément ,  fi  fon  imagination  fe- 
roit prompte  ou  lente  ,  s'il  feroit 
aûif  ou  négligent  ,  le  Vicomte 
Tuivit  tous  fcs  miouvemens  &  tou- 
tes Ces  aûions  j  il  l'examina  ,  il 
récouta  fans  paroître  ni  i'écou^ 
ter ,  ni  s'appcrcevoir  de  ce  qu'il 
faifoit  ,  aiïcâant  même  de  lui 
lailler  oublier  qu'il  fût  préfent  i  il 
pouvoir  par-là  le  furprendre  dans 
ces  inftans  d'humeur ,  de  vivaci- 
té ,  ô^  quelquefois  de  dépit ,  qui 
indiquent  quelles  routes  on  doit 
fuivre  pour  conduire  un  enfant 
fans  le  rebuter.  C'eft  ainfi  que 
le  Vicomte  raflembloit  fous  un 
point  de  vue,  le  commencement, 
le  milieu  ,  la  fin  de  l'éducation 
de  fon  Prince ,  de  qu'il  fe  détcr-* 
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minoit  au  choix  des  objets  qu'on 
devoir  lui  prcfentcr  fucceffivc- 
mcnt ,  &:  des  couleurs  avec  lef- 
quelles  il  falloir  les  lui  peindre. 

A  mefure  que  le  Vicomte  étu- 
dioit  le  Prince  Louis ,  il  fentoic 
une  fecrcttc  joie  :  tout  lui  an- 
nonçoit  dans  ce  Prince,  de  la 
douceur  ,  de  la  bonté  ,  une  con- 
ception prompte  ,  &:  de  lardeur 
pour  rinftruftion.  Il  voïoit  avec 
plaifir  5  fon  peu  d'empreflemenc 
pour  les  amufcmens  de  fon  âge  , 
&:  fa  promptitude  à  les  quitter 
avec  gaieté.  Son  attention  à  com- 
prendre ce  qu'on  lui  propofoic  à 
titre  de  divertilTement ,  &:  fon 
efpece  d'obftination  à  réuffir  dans 
les  plus  petites  chofes ,  faifoienc 
efperer  au  Vicomte  que  l'appli- 
cation Se  l'étude  feroient  de  fon 
goût  5  quand  on  l'y  meneroit  par 
une  infenfible  gradation.  Ces 
heureux  préjugez  flattèrent  inii- 

L  V 
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niment  le  Vicomte ,  &  lui  firent 
tout  attendre  de  fon  jeune  Prin- 
ce. 

L'examen  du  Vicomte  *le  mit 
en  état  de  conférer  avec  le  Roi 
fur  la  manière  dont  il  croïoit  de- 
voir fe  conduire  dans  les  pre- 
miers tems  de  leducation  du 
Prince  Louis.  Il  penfoit ,  ainfî 
que  le  Maréchal  du  Mez  avoit 
penfé  fur  Philippe,  qu'il  étoic 
refponfable  à  l'Etat  &  à  la  Pofté- 
rite  de  ce  que  fcroit  un  jour  un 
Prince ,  deftiné  à  devenir  par  fes 
foins  y  l'objet  de  la  tcndrefle  de 
la  fource  de  la  gloire  de  fes  Sur- 
jets. 

Adam  de  Melun  rendit  compte 
au  Roi  des  obfervations  qu'il 
avoit  faites,  &;  des  favorables 
conjeûures  qu'il  en  tiroit.  Plus  le 
Prince  Loiiis ,  dit-il  au  Roi ,  me 
paroît  heureufement  né,  moins 
je  dois  perdre  de  vue  en  lui  la 
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Tiamrc  :  je  dois  toujours  marcher 
d'intelligence  avec  elle  ;  je  dois 
la  fuivre  par  les  chemins  qu'elle 
nous  ouvre.  Se  du  pas  qu  elle  veut 
aller.  Quand  la  nature  a  donne 
beaucoup ,  il  ne  faut  que  la  fé- 
conder en  fe  livrant  à  elle  avec 
confiance.    Ce  feroit  fî  elle  a- 
voit  donné  peu ,  qu  il  faudroit 
prefque  la  violenter  pour  fup- 
plcer  à  ce  qu  elle  auroit  refulé. 
Permettez  donc  ,  Sire ,  que  je 
foumette  à  votre  prudence  l'exa- 
men d'un  projet  de  conduite  que 
j'ai  conçu.  Mon  eftime  pour  vous, 
Vicomte  ,  répondit    Philippe  , 
m'aflure  que  j'approuverai  ce  que 
vous  allez  me  dire  ,  Se  que  je  me 
confirmerai  dans  l'opinion  que 
j'ai  de  votre  expérience  &c  de  vo- 
tre fagefTe.  Parlez. 

Je  voudrois  ctrefix  mois,  reprit 
le  Vicomte ,  fans  livrer  le  Prince 
Louis  à  aucun  genre  d'étude  :  ce 

Lvj 
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tems  5  qui  fembleroit  perdu  ,  je 
l'emploicrois  utilement  j  je  me 
ferois  aimer  !  L'amitié  ,  en  pré- 
venant la  crainte  qu'infpire  le 
feul  afped  d'un  Gouverneur , 
m'attireroit  fa  confiance;  de  cette 
confiance  naîtroit  de  la  complai- 
fance  pour  tout  ce  que  j'exige- 
rois;  aucune  contrainte  avec  moi. 
Alors  je  ferois  écouté  &  obéi  fans 
répugnance.  Mais ,  Sire ,  ce  n'efl: 
pas  alfez  que  le  Prince  Louis  m'ai- 
me ,  il  faut  qu'il  aime  aujGTi  tous 
ceux  qui  doivent  concourir  à  foxi 
éducation  :  il  faut  les  approcher 
de  lui  avec  adreffe  :  il  faut  que 
Jfes  Maîtres  le  voient  tous  les  jours 
6c  à  tous  les  inllans.  A  la  faveur 
de  leur  oifiveté  auprès  du  Prince, 
&:  de  la  part  qu'ils  prendront  à 
fes  amufemens ,  ils  doivent  ga- 
gner fa  bienveillance  ,  &  le  con- 
duire au  travail  fans  qu'il  s'en  ap- 
perçoive.  En  paroiflant  fe  prêter 
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à  fes  petits  jeux ,  on  l'en  diftraira 
pour  fixer  fon  efprit  &:  fon  ima- 
gination fur  des  objets  férieux 
qu  on  tirera  de  fes  jeux  mêmes. 
3 'aurai  avec  lui  des  entretiens  qui 
jetteront  doucement  dans  fon 
cœur  les  femences  de  toutes  les 
vertus  que  le  Maréchal  du  Mcz 
a  fi  bien  imprimées  dans  celui 
de  Votre  Majefté  j  je  le  mettrai 
fouvent  dans  le  cas  de  me  faire 
des  queftions  ,  aufquelles  je  ré- 
pondrai toujours  vrai.  Il  ne  faut 
jamais  en  impofer  à  un  enfant  : 
l'illufion  &  Terreur  font  dange- 
reufes  ;  elles  confondent  dans  fon 
efprit  le  mcnfonge  &:  la  vérité. 
Elles  le  laifient  trop  long-tems 
dans  le  cahos  de  lenfance  ;  il 
faut  au  contraire  lui  préfenter 
toujours  les  objets  tels  qu'ils  font,* 
il  faut  l'accoutumer  à  penfer  fur 
des  chofes  réelles  ;  aider  à  fes 
idées  ^  pour  leur  donner  de  l'or- 
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dre  6c  de  la  netteté  ;  enfin  je  pen- 
fe  qu'on  doit  traiter  un  enfant 
comme  un  homme. 

Le  Roi,  qui  avoit  prêté  une  ex- 
trême attention  au  difcours  du 
Vicomte  .  lui  dit  :  C'eft  affez , 
Vicomte  :  je  faifis  votre  projet  ; 
je  le  vois  tout  entier ,  ô.:  je  Tad- 
mire.  Je  vous  laifle  le  maître  de 
réducation  de  mon  Fils.  Rendez- 
le-moi  digne  de  vous  ;  je  ferai  au 
comble  de  mes  vœux. 

Le  Vicomte  ne  fongea  plus 
qu'à  gagner  l'amitié  du  Prince 
Loiiis  ;  on  peut  bien  j'iger  qu'il 
y  parvint.  Auffi  Ces  foins  furent 
récompenfez  par  la  fatisfadion 
d'avoir  formé  un  Prince  ,  dont 
l'Hiftoire  célèbre  la  fageffe  ,  la 
candeur ,  la  piété  &:  le  courage  5 
mais  que  le  Ciel  retira  du  mon- 
de à  trente-neuf  ans ,  après  trois 
années  d'un  Régne  fi  jufte  Se  fi 
doux  y  que  fa  mort  mit  un  deuil 
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univcrfel  dans  le  cœur  de  tous 
les  François. 

A  la  joie  qu'avoir  rcflenti  la 
Reine ,  de  voir  le  jeune  Prince 
entre  les  mains  d  un  Gouverneur, 
&:  d'un  Gouverneur  tel  que  le 
Vicomte  de  Melun ,  en  fuccéda 
une  autte  qu'on  auroit  peine  à  ex- 
primer. L'Archevêque  de  Reims 
lui  apprit  que  le  Roi  vcnoit  de 
délibérer  dans  fon  Confeil  ,  fur 
l'alliance  qu'il  vouloir  contrafter. 
La  Princeflc  Ifemberge  ,  fille  de 
Valdcmar  le  Grand^Roide  Dan- 
nemarcK  ^  Se  fœur  du  fameux 
Canut ,  qui  étoit  alors  fur  le  Trô- 
ne 5  avoir  réuni  en  fa  faveur  tous 
les  fuffrages.  Sa  vertu  &:  fa  beau- 
té connues  de  toute  l'Europe,  juf- 
tifioient  ce  choix. 

Le  RoijCn  apprenant  cette  nou- 
velle à  fa  Mcre  ,  la  pria  de  re- 
prendre auprès  d'elle  Mademoi- 
îelle  de  Mery.  Eugénie ,  dit  Phi- 
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lippe  à  la  Reine ,  eft  digne  de 
toute  votre  eftime  par  fon  efprit, 
fa  raifon  ,  fa  prudence  ,  6c  fur 
tout  par  Félévation  de  fon  ame  ; 
elle  cft  enfin  digne  d  être  Tamie 
de  ma  Mère.  Si  votre  fagefle, 
ajouta-t'il  ,  &:  votre  expérience 
ne  vous  mettoient  pas  toujours 
en  état  de  prendre  de  vous-même 
les  réfolutions  convenables  dans 
des  circonftances  délicates^les  lu- 
mières d'Eugénie  ne  vous  feroient 
pas  inutiles.  La  Reine  alTura  fon 
Fils  5  qu'Eugénie  lui  étoit  &:  lui 
feroit  toujours  chère. Cette  Prin- 
ceffe  fe  fouvenoit  de  ce  que  lui 
avoit  dit  Eugénie,  &  elle  ne  dou- 
toit  pas  de  la  conduite  qu'elle  al- 
loit  tenir  auprès  d'elle. 

L'Evêque  de  Noyon  &:  le  Com- 
te de  Rethel  5  furent  nommez 
Ambaffadeurs  pour  aller  faire  la 
demande  de  la  Princeife  de  Dan- 
nemarcK.  Cette  nouvelle  caufa. 
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une  joie  que  les  Grands  &:  le  Peu- 
ple partagèrent  également.  Les 
deux  Ambafladeurs  partirent  a- 
vec  un  Cortège  propre  à  bien  fai- 
re connoître  aux  Danois  la  fplen- 
deur  de  la  France  ,  &:  Thonncur 
que  Philippe  failoit  à  leur  Roi. 
Deux  jours  après  le  départ  des 
Ambafladeurs,  le  Roi  partit  pour 
la  Normandie  ,  &:  la  Reine  re- 
prit avec  un  plaifir  extrême  Ma- 
demoifelle  de  Mcry  auprès  d'elle. 
Dans  cçs.  circonftanccs ,  touta 
la  Cour  avoir  les  yeux  attachez 
fur  Mademoifellc  de  Mery.  Sa 
modeftie  àc  fa  difcrétion  ne  lui 
avoient  pas  permis  d'emploïcr  fa 
faveur  à  fe  faire  des  Créatures. 
Mais  fon  caradére ,  que  les  en- 
vieux même  croient  forcez  de 
refpeâier ,  la  garantiflbit  d'avoir 
des  ennemis  :  fa  fermeté  ,  une 
contenance  décente  &:  toujours 
égale ,  laiiToicnt  aux  curieux  qui 
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la  voLiloient  pénétrer ,  peu  d'a- 
vantage fur  elle  ;  &:  les  bontez 
redoublées  d'Adélaïde,  ne  per- 
mettoient  pas  de'penfer  qu'on 
dût  à  rinconftance  du  Roi,  le 
bonheur  prochain  d'avoir  une 
Reine. 

Pendant  que  Philippe  enlevoit 
des  Villes  à  Richard ,  le  Roi  de 
DannemarcK  ,  pour  marquer  aux 
Miniftres  de  France  combien  il 
étoit  flatté  de  l'Alliance  qu'il  al- 
loit  contrafter ,  leur  .fit  des  hon- 
neurs prefque  femblables  à  ceux 
qu'il  auroit  pu  rendre  à  Philippe 
même  ;  il  donna  des  Fêtes  ,  dont 
le  Nord  n'avoir  point  encore  vu 
d'exemples. 

La  PrincefTe  de  DannemarcK, 
avec  un  Cortège  digne  du  nou- 
veau titre  de  Reine  de  France  , 
fe  mit  en  chemin.  Philippe  à  cet- 
te nouvelle  ,  quitta  la  Norman- 
die,  &:  revint  dans  fa  Capitale. 
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Son^ÉhprefTement  à  aller  chez  la 
Reine  fa  mère  ,  au  moment  de 
fon  arrivée  ,  fut  remarqué  des 
Courtifaos  :  il  y  vit  Eugénie, 
dont  le  coeur  toujours  le  même , 
fe  trouvoit  dans  une  violente  fi- 
tuation  :  mais  s'étant  impofé  des 
loix  5  qu'elle  ne  vouloit  pas  en- 
freindre ,  &:  maitreffe  de  fon  ex-» 
térieur  ,  elle  reçut  avec  un  air  li- 
bre &:  ouvert,  le  compliment  que 
Philippe  lui  fit  en  prefence  de  la 
Reine  ;  &:  un  moment  après  ,  elle 
fortit.  Son  trouble  ,  &  le  défor- 
dre  de  fon  ame,  demandoient 
de  la  folitude.  De  plus ,  elle  s'é- 
toit  promis  d'éviter  la  préfencc 
du  Roi  5  autant  qu'elle  le  pour- 
roit  avec  bienféance:  Quel  ter- 
rible engagement  avec/oi-rnê- 
me  î  quel  ouvrage  pour  fa  raifon  î 
quel  fupplice  pour  un  cœur  aufïî 
tendre  que  le  fien  !  Eugénie  s'é- 
toit  fcverement   condamnée  sl 
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ctre  la  vidime  de  la  fatisfaûion 
publique  5  de  fon  devoir  ,  &:  du 
bonheur  d  une  PrincefTe  qui  mé- 
ritoit  le  cœur  de  Philippe  j  elle 
ne  vouloir  pas  lui  donner  le  moin- 
dre ombrage. 

Pendant  plufieurs  jours  Eugé- 
nie évita  le  Roi  avec  tant  de 
foin  5  qu'il  ne  put  trouver  un  nip- 
ment  pour  l'entretenir  :  à  peine 
même  avoit-il le tems de  lapper- 
cevoir ,  qu  elle  difparoiflbit  à  {t% 
yeux.  Cette  fage  conduite  apprit 
à  Philippe  celle  qu'il  devoir  tenii: 
avec  Eugénie.  Il  chercha  cepen- 
dant l'occafion  de  lui  parler: 
Vous  n'avez  rien  à  faire ,  lui  dit- 
il  3  pour  ajouter  à  mon  eftime  ; 
elle  eft  telle,  Eugénie,  que  jamais 
elle  ne  .pourra  augmenter.  Mais 
ne  pourrois-je  pas  me  plaindre 
que  la  vôtre  pour  moi  n'çft  pas 
telle  que  je  la  mérite  \  Le  confeil 
que  vous  m  avez  donné ,  m'a 
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montré  que  vous  étiez  capable 
d  un  eflbrt  qui  me  fervira  d'exem- 
ple ;  &:  ma  déférence  pour  ce 
confeil  a  dû  vous  aflurcr ,  que  je 
fçaurai  comme  vous,  comman- 
der à  mon  coeur.  Eftimcz-moi 
donc  aflez ,  chère  Eugénie  ,  efti- 
mez  -  vous  aflez  vous  -  même  , 
pour  penfer  que  je  refpcde  &: 
refpeàerai  toujours  Touvrage  de 
votre  raifon  ;  ceflcz  de  m  éviter  î 
Cette  afFeftation  pourroit  faire 
croire  que  je  ne  vous  vois  plus 
avec  plaifir  ,  &:  je  ne  veux  pas 
qu'on  puifle  douter  de  mes  fenti* 
mens  pour  vous.  Je  n'ai  rien  à  ré- 
pliquer à  Votre  Majcfté ,  répon- 
dit Eugénie  ;  ce  qu'elle  vient  de 
me  dire ,  eft  digne  d'elle ,  &:  me 
comble  de  joie  :  mais,  Sire ,  ajou- 
ta -  t'elle  ,  défapprouverez  -  vous 
que  j'aille  quelquefois  à  l'Abbaïe 
de  Montmartre  ?  Non ,  répondit 
Pliilippc ,  (i  ce  n'cft  pas  pour  me 
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fuir.  Vous  fuir  i  reprit-elle  :  Ah  » 
Sire,  rendez-moi  plus  de  juftice  : 
ce  que  Votre  Majefté  vient  de 
me  dire  ,  ne  me  laiffe  plus  rien 
ni  à  craindre  ,  ni  à  defirer. 

Le  Roi  &:  toute  la  Cour  fe  pré- 
paroîent  pour  le  voïage  d'Arras , 
où  Philippe  devoir  recevoir  la 
Princeffe  de  DannemarcK.  Il 
nomma  la  ComtcfTe  de  Rethel 
pour  aller  au-devant  d'elle  juf- 
ques  fur  la  Frontière.  La  Prin-^ 
cefTe  de  Chiprc  fut  affligée  du 
départ  de  cette  amie^qui  la  voïoit 
fouvent  à  Montmartre  :  {es  vifî- 
tes  étoient  Tunique  confolation 
de  cette  infortunée  PrincefTeielle 
avoir  d'abord  fenti  pour  la  Com- 
tefle  de  Rethel  une  amitié,qu'on 
ne  pouvoit  refufer  à  l'illuflreAde- 
laïde  de  Couci. 

Quelques  jours  avant  que  le 
Roi  partît ,  il  donna  à  Mademoi- 
fcUe  de  Mery  une  preuve  de  la 
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confiance  qu'il  avoit  en  fa  difcré- 
tion.  Il  lui  apprit  que  la  PrincefTc 
de  Chipre ,  échappée  de  Tefcla- 
vagc  du  Roi  d'Angleterre,  s  etoic 
retirée  à  Montmartre ,  &:  lui  per- 
mit d'avouer  à  cette  PrincefTc 
qu'elle  étoit  inftruite  par  lui- 
même  ,  de  fa  naiflance  Se  de  Ces 
malheurs.  La  fille  d'Ifaac  ,  con- 
tinua Philippe  ,  méritoit  un  plus 
heureux  fort  :  deux  converfations 
que  j'ai  eues  avec  elle  ,  l'une  dans 
mon  Cabinet ,  &:  l'autre  à  Mont- 
martre ,  m'ont  infpiré  pour  elle 
beaucoup  d'eftime  :  Eugénie  eft 
digne  de  devenir  fon  amie ,  dZ 
Sophie  ne  mérite  pas  moins  que 
je  lui  procure  l'amitié  d'Eugcnie. 
J'appvens  fans  furprife  ,  repartit 
Eugénie  ,  que  c'cft  la  PrincefTc 
de  Chipre  que  j'ai  vue  à  Mont- 
martre pendant  le  voiagc  de  Vo- 
tre Majeflé  en  Normandie  :  la  di- 
gnité que  j'ai  trouvée  dans  toute 
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3c  dans  Ces  fentimcns ,  m  avoic 
fait  foupçonner  en  elle ,  une  il- 
luftre  naifïance  ;  &c  fa  mélancolie 
m'avoit  donné  occafion  de  pcn- 
ferque  de  grands  malheurs  la- 
voient  conduite  en  France  :  un 
mouvement  de  fimpathie  m'a 
fait  dcfirer  fon  amitié  ;  &c  ce  que 
Votre  Majefté  vient  de  m'ap- 
prendre,  ouvre  mon  cœur  à  la 
plus  feniible  pitié  pour  cette  in- 
fortunée Princefle.    * 

Le  jour  enfin  arriva  ,  où  le 
Roi  ,  accompagné  des  Princes 
de  fon  Sang  ,  des  Prélats  ,  &c 
des  Grands  du  Roïaume  ,  partit 
pour  fe  rendre  à  Arras.  Il  y  re- 
çut Ifembarge  avec  un  air  de 
îatisfaftion  ,  qui  fit  penfcr  que 
la  beauté  de  cette  Princefle  fe- 
roit  bien-tôt  effet  fur  fon  cœur  : 
ils  furent  fiancez  à  Arras  ^  &:  trois 
jours  après  ils  vinrent  à  Amiens, 

où 
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où  rArchcvêquc  de  Reims  les 
maria,  {/i) 

Le  lendemain  de  cette  augiiftc  "^ 
Cérémonie ,  on  cmt  voir  à  Phi- 
lippe 6c  à  Ifemberge  ,  un  férieux 
qui  tenoit  de  la  triftefTe.  On 
crut  même  s'appercevoir  qu'ils 
avoient  en  la  préfence  lun  de 
l'autre ,  un  air  embaraffé.  D'a- 
bord on  fe  dit  qu'on  fe  trom- 
poitj&c  chacun  fe  dcmandoit  tout 
bas ,  s'il  ne  fe  trompoit  pas  réel- 
lement. Les  Arcs  ae  triomphe  , 
les  rues  tapiffées  &c  jonchées  de 
fleurs,  les  cris  d'allegrefTe  d'un 
Peuple  innombrable  ,  loin  de 
bannir  la  triftefTe  du  cœur  d'I- 
fcmberge  à  fon  entrée  dans  Paris, 
l'augmentèrent  encore.  Ce  qui 

{a)  Le  13.  Août  119  3..»  la  PiinccfTe  Ifenï- 
bcrge,  (  oujcomme  cjuclqucs-uns  la  nommenr, 
Ingcbuige,&  même  Batillc)  n'ctoit  cncDre  que 
dans  fa  dix-huitiémc  année.  Elle  étioic  parfai- 
tement belle  ,  bien  faicc  ,  elle  avoic  de  l'ef^ric 
Sl  de  la  douceur. 

Tûmc  IF.  M 
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devoit  faire  fon  premier  bon- 
heur 5  en  recevant  le  titre  de 
Reine  de  France ,  lui  manquoit  ; 
c'étoit  le  coeur  de  Philippe.  L'in- 
différence de  ce  Prince  ,  lui  pré- 
fageoit  un  avenir  qui  la  faifoit 
trembler  :  cette  froideur  trani^ 
pira  chez  le  Peuple  -,  les  Réjoiiif- 
fances  publiques  s'en  reffentirent, 
&c  finirent  bien-tôt* 

Mademoifelle  de  Mery  ,  peu 
de  jours  après  le  départ  du  Roi 
pour  fon  voïage  d'Arras ,  avoit 
fait  fentir  à  la  Reine  qu'il  étoit 
convenable  qu  elle  fe  retirât  pour 
quelque  tems  à  l'Abbaïe  de 
Montmartre.  La  Reine  Tavoit 
approuvée  ,  en  donnant  à  fa  pm- 
dence  les  éloges  qu'elle  méritoit. 
Eugénie  étoit  donc  à  Montmar- 
tre ,  où  elle  renfermoit  une  trif- 
teffe  5  qu'elle  condamnoit ,  fans 
pouvoir  la  bannir.  Le  Roi ,  qui  à 
fon  retour  ne  la  vit  point  chez  la 
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Reine ,  en  demanda  d'abord  des 
nouvelles.  SU  ne  fut  pas  furpris 
d'apprendre  qu  elle  étoit  à  Mont- 
martre 5  il  fot  fenfiblement  tou- 
ché de  l'idée  qu'il  fe  fit  de  fîi  fitua- 
tion:  connoiiTant  toute  fa  ten- 
drefTe  ,  ne  pouvant  douter  des 
violcns  efforts  qu'elle  s'étoit  faits 
pour  s'arracher  à  lui ,  il  craignoic 
de  lui  coûter  fon  repos.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  propofer 
à  la  Reine  un  voïage  de  Mont- 
martre. Mais  Adélaïde  lui  répli- 
qua :  Seroit-ce  Philippe ,  qui  voiir- 
droit  avoir  moins  de  prudence 
qu'Eugénie  >  Non  î  mon  Fils  t 
épargnez-lui  la  douleur  de  vous 
voir  dans  ce  féjour  :  cette  dé- 
marche auroit  un  air  trop  em- 
prcfle  de  votre  part  ;  je  connois 
la  générofité  &:  la  pureté  des  fen» 
timens  d'Eugénie  ;  elle  fcroit  aa 
défefpoir  toute  fa  vie ,  qu'on  eût 
pu  la  foupçonner  d'être  caufc  de 
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votre  indifférence  pour  une  jeune 
PrincclTe ,  belle ,  &c  remplie  de 
vertus  :  Eugénie  mourroit  de  dou- 
leur ,  fi  vous  la  rendiez  par  -  là , 
l'objet  de  la  haine  &:  du  mépris 
4e  vos  Sujets.  Oui  j  votre  froideur 
pour  Ifemberge ,  condamne  Eu- 
génie à  avoir  bien  plus  d'atten- 
tion fur  fa  conduite  ;  elle  le  fen- 
tira  ,  &:  elle  fera  tout  ce  qu'elle 
doit  faire;  je  répons  d'elle.  Ce 
fut  avec  un  plaifir  bien  fenfible  , 
que  Philippe  entendit  la  Reine 
parler  d'Eugénie  en  ces  termes. 

A  peine  la  Comteffe  de  Re- 
thel  fut-elle  de  retour  ,  qu'elle 
eut  une  vive  impatience  d'aller  à 
Montmartre.  Cette  impatience 
avoit  un  double  objet  :  elle  vou- 
loit  procurer  à  la  Princeffe  So- 
phie 5  cette  douceur  qu'on  trouve 
a  voir  les  perfonnes  avec  qui  nous 
avons  la  liberté  de  nous  entretenir 
de  nos  peines.  Sophie  ne  lui  avoit 
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pas  encore  détaillé  tous  Ces  mal- 
heurs ,  mais  elle  lui  avoit  confié 
le  fccrct  de  fa  naifTance  ,  &:  l'a- 
mour que  leRoi  d'Angleterre  a- 
voit  pris  pour  elle  lorfqu  elle  fut 
tombée  en  fa  puilTance.  La  Com- 
teffc  de  Rethel  vouloit  auflî  env 
brader  Mademoifelle  de  Mery, 
Une  reflemblance  dans  Tefprit 
Se  dans  le  caraftére ,  les  avoit 
intimement  liées  enfemble  pen- 
dant qu  Adélaïde  de  Couci  etoit 
auprès  de  la  Reine  Mère  :  cette 
Princeffe  avoit  vu  naître  fous  fes 
yeux  &:  avec  plaifir ,  cette  ten- 
dre union  entre  deux  pcrfonnes 
qui  lui  étoient  infiniment  chères. 
L  efpece  d'éclipfe  qui  avoit  terni 
à  Saint-Oiien  l'éclat  de  la  vertu 
de  Mademoifelle  de  Mery ,  ne 
lui  avoit  pas  ravie  Teftime  de  la 
févcre  ComtefTe  de  Rethel  ;  elle 
fçavoit  que  le  cœur  maîtrife  quel- 
quefois la  raifon ,  U  croïoit  de- 
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voir  fermer  les  yeux  fur  une  foi* 
blefle  qui  n'avoit  pu  faire  oublier 
aune  perfonne  bien  née^ce  qu'el- 
le devoir  aux  bienféances  &:  à  la 
pudeur.  Les  Réjouiffances  publi- 
ques ,  le  monvement  où  le  maria-* 
ge  du  Roi  jettoit  la  Cour,  &: 
i  empreflement  de  la  jeune  Rei- 
ïie^qui  fans  cefTe  defiroit  la  Com- 
teffc  de  Rethel ,  ne  lui  permirent 
pas,  de  quelques  jours,  d'exécuter 
ion  projet. 

Le  Roi  lui  avoir  déjà  accordé 
la  permiffion  d'entrer  dans  cette 
Abbaïe  ,  pour  entretenir  avec 
plus  de  liberté  la  PrinccfTe  de 
fchipre  ;  elle  y  fut  enfin.  Eugénie 
dans  ce  moment  étoit  avec  So- 
phie :  toutes  deux  parurent  char- 
mées de  voir  la  ComtefTe  de  Re-* 
thel ,  qui  d'abord  fut  un  peu  em- 
baraflee ,  ne  fçachant  fi  Made-* 
moifelle  de  Mery  étoit  inftruitc 
de  la  naiflanee  de  la  Princeffe 


DE  Rhilîppe-Augustb.  271 

Sophie  :  mais  Eugénie  l'eut  bien- 
tôt mife  à  fon  aife.  Après  l'avoir 
tendrement  embraffée  ,  elle  lui 
dit  ;  Votre  mérite ,  Comtcffe ,  a 
bien  de  Tafccndant  fur  les  âmes 
généreufes;  il  les  fubjugue  d'a- 
bord :  cette  Princefle  en  a  fait 
l'expérience ,  &:  l'on  dit  que  no- 
tre jeune  Reine  donne  pour  pre- 
mière preuve  de  fon  difcernc- 
ment ,  le  choix  qu'elle  a  fait  de 
vous  pour  fon  amie.  La  PrinccfTe 
de  Chipre ,  répondit  Madame  de 
Rcthel ,  doit  quelque  reconnoif- 
fancc  au  refpeâiueux  attache- 
ment que  j'ai  pour  elle  ;  Se  la 
Reine,  perfuadée  que  le  Roi  n*a 
aucun  Sujet  plus  zélé  que  moi, 
croit  devoir  m'honorer  de  fa 
bienveillance. 

La  Comteffe  de  Rethel  jetta 

finement  dans  la  converfation , 

des  propos  ,  qui  firent  entendre 

à  Mademoifclle  de  Mery  corn- 
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bien  elle  approuvoit  fa  retraite , 
le  Roi  fur  tout  ne  témoignant 
aucun  cmprelTcment  pour  Ifem- 
bcrge.  La  douceur  de  cette  Prin- 
ccfTe ,  dit-elle  ,  &:  fa  beauté  ,  ne 
laifTcroicnt  rien  à  defîrer  ,  s'il  ne 
manquoit  quelques  grâces  dans 
fa  perfcnne  ,  que  la  ruflicité  du 
Nord  ne  pouvoir  lui  donner  ,  &: 
que  la  politefle  Se  les  manières 
Françoifes  lui  donneront  bien- 
tôt :  fes  attentions  pour  tout  ce 
qui  l'approche  ,  ôc  fon  affabilité 
pour  le  Pei.ple,  emprefle  à  lavoir, 
lui  attirent  Tamour  des  grands  &C 
des  petits  :  chacun  fe  flatte  ,  qu'à 
mefure  qu'elle  perdra  cet  air  é- 
tranger ,  le  Roi  prendra  pour  elle 
une  tendrefle  dont  elle  eft  bien 
digne.  La  Comteffe  de  Rethel 
comprit  avec  plaifir  par  les  ré- 
ponses d'Eugénie ,  la  peine  que 
cette  vertueufe  fille  reffentoit  de 
l'indifférence  de  Philippe  pour 
Ifemberge. 
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Au  caradérc  fcricux  du  Roi , 
fe  joignit  prefquc  aufTi-tôt  après 
fbn  mariage ,  un  air  fombre  qui , 
infenfiblement ,  fe  convertit  en 
mélancolie.  Toute  la  Cour  s'en 
appcrçut  avec  chagrin  :  le  pre- 
mier mouvement  fut  de  plaindre 
la  jeune  Reine  :  la  pitié  parla  d'a- 
bord en  fa  faveur  :  on  le  flattoic 
même  que  fa  jeuneffe,  fa  beauté, 
&:  fur  tout  fon  caraftére  ,  ramc- 
neroient  le  Roi. 

Adélaïde  ofi  parler  à  fon  Fils  : 
elle  voulut  lui  rcpréfenter  le  mé- 
contentement que  caufoit  à  tous 
fcs  Sujets,  fa  conduite  avec  Ifcm- 
berge  ;  elle  ofa  la  lui  reprocher , 
&:  lui  dire  qu'il  devoir  fe  fervir 
de  fa  raifon,  pour  vaincre  une  in- 
différence qui  blcffoit  fa  fageffe 
ordinaire.  Mais  Philippe  l'arrêta, 
&:  lui  répondit  d'un  ton  de  Roi , 
qu'il  n'aimoit  les  confeils  &:  les 
avis ,  que  lorfqu'il  en  demandoit, 
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Cependant,  il  gémifToit  en  fecret 
de  fon  propre  caprice  ;  mais  ce 
n  etoit  qu'à  Eugénie  qu'il  vouloit 
ouvrir  fon  cœur.  Sa  confiance 
pour  elle  ,  lui  faifoit  fentir  un 
véritable  befoin  de  l'entretenir  : 
il  lui  fçavoit  mauvais  gré  de  res- 
ter ,  fans  fon  aveu  ,  fi  long-tems 
abfente  de  la  Cour  ;  &:  en  même 
tems  il  ne  pouvoir  s'empccher 
d'approuver  la  fageffc  de  cette 
abfence  :  il  fe  fentoit  enfin  péné- 
tré de  refpcft  pour  elle.  Il  en- 
voïoit  fouvent ,  ainfî  que  la  Rei- 
ne Mère  ,  fçavoir  de  fes  nouvel- 
les. Les  marques  de  bonté  de  la 
part  de  leurs  Majeftez,ne  per- 
mettoicnt  pas  de  penfer  que  ce 
fût  une  difgrace  qui  retenoit  Eu- 
génie à  Montmartre  :  la-conduite 
qu'elle  avoit  tenue  pendant  fon 
féjour  à  S.Ouen^fa  retraite  volon- 
taire à  Montmartre  depuis  qu'I- 
femberg-G'étoit  en  France  ^  les  at- 
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tentions  que  le  Roi  ne  ceflbit  d'a- 
voir pour  ellc;tout  fit  juger  qu'elle 
avoir  eu  affez  de  générofité  pour 
porter  ce  Prince  à  fe  remarier  ; 
cette  idée  la  fauva  de  devenir  un 
objet  défagrcable  au  Public  j  au 
contraire  ,  elle  lui  parut  digne 
de  fon  admiration. 

Il  y  avoir  un  mois  que  la  Reine 
ctoit  arrivée  à  Paris,  lorfque  Phi- 
lippe ,  fatigué  de  combattre  le 
defir  de  voir  Eugénie  ^  alla  à 
Montmartre.  Dans  ce  moment 
Eugénie  fe  promenoir  feule  dans 
les  Jardins  :  elle  vit  tout  d'un 
coup  paroître  Philippe ,  fans  être 
accompagné  de  perfonne  :  ce  ne 
fut  pas  fa  tendrelfe  qui  caufa  d'a- 
bord fon  trouble  à  la  wxïé  du  Roi  ; 
elle  ne  fut  occupée  que  du  peu 
d'égard  qu'il  avoir  pour  une  Prin- 
cefTe  qu'il  rendoit  malheureufe. 
Que  faites-vous ,  Sire ,  lui  dit- 
elle  d'un  ton  animé  ?  Y  penfez- 
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vous  ?  Qu  eft  devenue  votre  pru- 
dence ?  Que  venez-vous  chercher 
ici  ?  De  la  confolation ,  répondit- 
il  5  j'en  ai  befoin  !  &:  je  n  en  puis 
trouver  qu'avec  Eugénie  :  plai- 
gnez-moij&c  ne  m'accablez  point 
des  reproches  que  me  fait  crain- 
dre votre  févérité.  Je  me  dis  tout 
ce  que  vous  pourriez  me  dire^mais 
inutilement  :  quel  ejEl  mon  mal- 
heur »  Ce  n  eft  pas  de  l'indifFc- 
rencc  que  je  fens  pour  Ifemberge, 
c'eft  une  averfion  que  toute  ma 
raifon  ne  fçauroit  vaincre,  &:  qui 
me  rend  infupportable^lapréfen- 
ce  même  de  cette  Princefle.Non  i 
Eugénie  ,  continua  Philippe  , 
vo'iant  la  peine  que  ce  difcours 
lui  faifoit  ,  non  i  vous  n'avez 
point  à  vous  en  prendre  à  vous 
de  réioignement  que  j'ai  pour 
une  Princcfle  contre  laquelle 
mon  cœur  s'eft  déclaré  malgré. 
moi  \  je  veux  en  vain  le  ramener 
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vers  elle  i  Non  ♦  jamais  je  ne  ti- 
rerai de  cette  triftc  union  les 
avantages  que  mes  Sujets  en  at- 
tendoient  ;  avantages ,  dont  rcf- 
pérance  vous  a  feule  déterminée 
a  me  forcer  de  renoncer  à  vous... 
Ah  1  Eugénie  •  que  ma  déférence 
pour  vos  rcpréfentations  me  coû- 
te cher  !  Elle  me  coûte  votre  bon- 
heur &c  Se  le  mien  !  Fatale  com- 
plaifance  ,  je  le  fens  !  ma  condui- 
te avec  Ifcmbcrge  va  in  attirer 
le  blâme  de  toute  l'Europe ,  &c 
changer  dans  le  cœur  de  mes 
Peuples  5  le  dcfir  qu'ils  avoicnt 
de  me  voir  choifir  une  Reine, 
en  un  mécontentement  qui  pour- 
ra diminuer  leur  attachement 
pour  moi.  Dites  ,  leur  cftime  , 
répliqua  Madcmoifelle  de  Mcry: 
votre  procédé  doit  les  indigner  ; 
il  eft  trop  injufte  1 ...  Quoi  1  Sire , 
la  réputation  de  la  fœur  d'un 
grand  Roi  vous  fait  la  deiircr 
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pour  époufe  ;  vous  la  recevez  avec 
latisfadion  j  vous  ornez  fa  tctc 
avec  joie  de  votre  Couronne  > 
&:  le  lendemain  de  cette  auguftc 
Cérémonie  ,  qui  attache  fur  vous 
les  yeux  de  toute  l'Europe ,  vous 
laifTcz  entrevoir  un  repentir  auflî 
injurieux  qu'inutile  >  Vous  faites 
plus  ;  vous  ne  gardez  aucunes 
mefures  ,  aucunes  bienféances  j^ 
vous  voulez  que  perfonne  n'igno- 
re que  vous  méprifez  une  Prin- 
celTe  refpeûable  !  Vous  voulez 
auflî  que  je  devienne  à  vos  Sujets 
un  objet  odieux  »  Peuvent-ils  ne 
s'en  pas  prendre  à  moi  ?  Ils  me 
croiront  l'unique  obftacle  au 
bonheur  de  leur  Reine ,  6c  à  l'ac- 
complifTement  de  leurs  vœux.  Je 
pouvois  3  en  perdant  votre  ten- 
drefle ,  n'être  point  entièrement 
malheureufe.  Votre  eftime ,  &  la 
liberté  de  vous  admirer  fans  cefTe,, 
fuj9Sifoient  pour  remplir  tous  mes 
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fouhaits  ;  mais  le  malheur  dlfem- 
berge  m'eft  commun  avec  elle  , 
6c  me  couvre  de  confulîon.  En 
ciFet  ,  de  quel  œil  me  verroit 
cette  infortunée  Princefle ,  fi  j'o- 
fois  me  préfenter  ?  Non  i  elle  ne 
me  verra  jamais  :  Votre  injufte 
caprice  me  condamne  à  ne  plus 
paroître  à  la  Cour:  vous  m'en 
exilez  pour  toujours  !  Ah  î  Sire , 
par  pitié  pour  vos  Sujets ,  pour 
la  Reine  ,  pour  vous ,  6c  fi  j'ofe  le 
dire ,  par  pitié  pour  moi ,  fervez- 
vous  a  une  raifon,  qui  vous  a  tou- 
jours trouvé  fi  foumis  à  fes  loix.Eu- 
gpnie  5  en  achevant  ces  mots ,  ne 
fiit  plus  la  maitrcfTc  de  fcs  larmes? 
Philippe  ne  put  les  voir  couler , 
fans  être  attendri.  Pourquoi  vous 
ai-je  crû  ,  lui  dit-il  ?  ou  pourquoi 
ai-je  fait  choix  dlfemberge  ?  11 
eft  fait  ce  choix/cpartit  Eugénie , 
vous  devez  le  rcifpeder.  CefTez , 
s'écria  Philippe,  de  me  faire  trop 
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Jentir  mon  tort;  il  eft  irrépara- 
ble :  j'attcndois  de  vous  de  la 
compaffion  ;  &  je  vous  trouve  ar- 
mée d'une  rigueur  qui  me  défef- 
perc.  Chère  Eugénie  -  n'exigez 
de  moi  que  ce  que  je  puis  vous 
accorder  ;  je  vous  promets  de  fai- 
re encore  de  nouveaux  efForts  fur 
moi,  pour  vaincre  ce  fatal  éloi- 
gnement;  ne  m'en  demandez  pas 
davantage.  Adieu  !  Plaignez  un 
innceaqui  vous  ferez  toujours 
chère;  Vous  oubliez  ,  Sire,  dit 
i;;Ugenie  ,  que  la   PrincclTe  de 
Chipre  eft  à  Montmartre.  Votre 
Majefté  ne  peut  fc  difpenfer  de 
la  voir.  Ce  fera  un  adouciffemcnt 
a  ics  peines ,  que  de  vous  enten- 
dre l'afïïirer  qu'elle  doit  toujours 
compter  fur  vos  bontez  :  c'eft 
une  PrincelTe  ,  adorable  par  fon 
efprit  &  par  fon  caradére  :  Ces 
malheurs  méritent  toute   votre 
compaffion.  Eh  bien  !  dit  Philip- 
pe ,  voïons-la. 
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Philippc,aprcs  nn  compliment 
court ,  mais  très-obligeant ,  dit  à 
Sophie  :  Je  voudrois  bien ,  Ma- 
dame ,  pouvoir  vous  donner  des 
nouvelles  du  Prince  de  Chipre. 
Je  n*en  ai  encore  aucune  ni  de 
lui ,  ni  de  Brczé  ;  mais  Tentre- 
prife  de  ce  dernier  eft  fi  généreu- 
le,  qu'on  doit  attendre  qu'elle  fe- 
ra fuivie  d'un  favorable  fuccès.  H 
faut  l'efpérer  ;  votre  mérite ,  plus 
encore  que  votre  illuftre  nailfan- 
ce  5  m'inréreffe  à  votre  fort  :  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne  foit 
adouci.  Il  l'cft  dans  ce  moment, 
répondit  Sophie  ;  &c  les  bontez 
de  Votre  Majcfté  me  font  d'un 
trop  heureux  augure  ,  pour  me 
refufer  à  la  confolation  qu'elles 
portent  dans  mon  cœur.  Philippe 
quitta  la  Princefle  Sophie  ,  &:  fe 
retira  ,  l'efprit  rempli  de  tout  ce 
que  lui  avoit  dit  Eugénie. 
Toute  la  Cour  fut  bien-tôt  in- 
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formée  que  le  Roi  étoit  allé  à 
Montmartre  :  on  attendoit  fon 
retour  avec  impatience  pour  ju- 
ger de  l'effet  que  produiroit  fa 
vifite  à  Mademoi{elle  de  Mery. 
Son  maintien  ne  donna  aucune 
prife  aux  curieux  ;  mais  le  chan- 
gement qu'on  vit  en  lui  à  l'égard 
de  la  Reine ,  fit  penfer  qu'Eugé- 
nie avoit  ofé  repréfenter  fes  de- 
voirs à  ce  Prince^  Il  ne  paflbit 
plus  gueres  de  jour  fans  paroître 
chez   Ifemberge  :  il  lui  parloit 
avec  un  air  alfez  ouvert  j  cepen- 
dant ,  à  cet  air  ouvert ,  fuccé- 
doit  fouvent  une  fombrc  rêve- 
rie ,  qui  faifoit  fentir  ce  qu'il  en 
coûtoit  à  Philippe  pour  tenir  une 
conduite  qui  pût  du  moins  fatif- 
faire  aux  apparences. 

La  fîtuation  intérieure  du  Roi 
étoit  pour  lui  un  pefant  fardeau  : 
il  fe  blâmoit  fans  ceffe  ;  fans  ceffe 
il  condamnoit  fa  conduite  cxir 
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Vers  Ifembcrge  :  il  fc  demandoic 
à  lui-même  ce  qui  manquoit  à 
cette  PrinccfTe  pour  lui  plaire  > 
il  voïoit  enfin  avec  honte  ,  le  peu 
de  pouvoir  de  fa  raifon  fur  lui. 
Le  Sénéchal  des  Barres ,  qui 
avoir  fuccédé  à  la  faveur  du  Ma- 
réchal du  Mez  ,  étoit  fincere- 
ment  attaché  au  Roi.  Il  voïoit 
avec  un  chagrin  fenfible  ,  celui 
que  ce  Prince  portoitau  fond  du 
cœur.  L'inquiétude  que  lui  cau- 
foit  la  mélancolie  d'un  Maître 
pour  qui  il  auroit  facrifié  fa  vie, 
le  fit  tomber  lui-même  dans  une 
trifteffe  qui  fut  bien-tôt  apper- 
çûe  de  Philippe.  Qu'avez-vous, 
Sénéchaljlui  dit-il  un  jour?  Vous 
manqueroit  -  il    quelque   chofe 
pour  être  content  de  votre  fort  ? 
Ouiî  Sire  ,  répondit  le  Comte 
des  Barres.  Que  feroit-ce ,  reprit 
le  Roi  ?  De  voir  Votre  Majefté  , 
repartit-il ,  avec  cet  air  ouvert 


z84  Anecdotes  de  la  Cour 

d>c  fatisfait  que  je  cherche  ,  dC 
que  je  ne  trouve  plus.  L'attache- 
ment que  je  vous  connois  pour 
moi  5  Sénéchal  ,  dit  Philippe  , 
vous  arrache  un  difcours  que  je 
regarderois  comme  indifcret  dans 
tout  autre  -,  mais  loin  de  le  blâ- 
mer ,  je  vais  le  juftifier  par  ma 
confiance. 

Pour  répondre  aux  defirs  de 
mes   Sujets  ,   j'ai  contrafté  un 
mariage  qui ,  par  une   fatalité 
inoùie  ,  ne  remplit  point  leurs 
vœux ,  rend  Ifemberge  ma!  heu- 
reufe  ,  6c  me  rend  plus  à  plain- 
dre encore  que  cette  PrincelTe. 
Je  l'eftime ,  mais  c'eft  en  vain 
que  ma  raifon  me  la  montre  di- 
gne d'être  aimée.  Le  premier  mo- 
ment où  je  la  vis ,  fa  beauté ,  ac- 
compagnée d'un  air  étranger,  me 
parut  défagréable  :   je  tremblai 
que  cette  fubite  impreffion ,  loin 
de  diminuer  ,ne  fe  fortifiât.  Hé- 
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las  !  mon  cher  Scncchal ,  je  ne 
prévoïois  que  trop  juftc.  Plus  je 
veux  dompter  mon  cœur  en  fa- 
veur dlfemberge ,  plus  il  fe  ré- 
volte contre  elle.  Quels  efforts  ne 
me  fais-je  pas ,  pour  lui  marquer 
des  égards  de  lîmple  bienféance  î 
Que  VotreMajcfté  m'afflige ,  die 
le  Comte  des  Barres  •  Cependant, 
Sire,  l'avenir  me  raffure  :  je  n'ofe 
chercher  à  pénétrer  les  raifons 
du  malheur  de  la  Reine ,  mais  le 
tcms  fera  pour  elle.  Il  vous  fera 
voir  de  tout  un  autre  œil ,  les 
charmes  de  cette  Princeffe ,  qui 
font  foutenus  de  tant  de  vertus. 
Je  vous  entens ,  Sénéchal ,  repar- 
tit le  Roi ,  ôc  vous  vous  abufez. 
On  peut ,  en  confervant  un  fen- 
timent    tendre    pour   un   objet 
qu'on   a  trouvé  digne  du  plus 
férieux  attachement,  ne  pas  fen- 
tir  pour  un  autre  ,  avec  qui  le  de- 
voir nous  lie ,  cette  répugnance 
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qui  rend  une  union  funeftc  au 
repos'  de  tous  les  deux.  Ainfi  ,ce 
ne  font  pas  les  difpofitions  où 
etoit  mon  cœur  quand  j'ai  vu 
Ifemberge ,  qui  me  Font  rendue 
infupportable  ;  c'eft  une  bizarre- 
rie que  je  ne  puis  juftifier,  &: 
qui  me  laifTe  prefque  fans  efpé- 
rance  de  pouvoir  jamais  me  vain- 
cre. Ne  croïez  pas  que  je  m'ap- 
plaudifle  de  la  conduite  que  je 
tiens  à  legard  dlfemberge  ;  je 
ne  me  fens  que  trop  répréhen- 
lîble.  Helas  î  je  ne  fuis  pas  le  feul 
qui  gémit  tout  bas  de  mon  in- 
juftice  5  èc  qui  en  porte  la  peine  : 
je  vous  permets ,  Sénéchal ,  d'en- 
tendre que  c'eft  d'Eugénie  de  qui 
je  parle.  Quelle  fille  !  quelle  gé- 
nérofité  î  qu'elle  a  de  pouvoir 
fur  elle-mêm.e  i  qu'elle  en  a  fur 
moi  !  Non  par  cette  tendreffe 
qui  m'a  fait  trouver  mon  bon- 
heur dans  la  fienne  ,  mais  par 
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reftime  que  fon  caradére  m'a 
infpiréc  :  cependant ,  ni  fcs  re- 
proches, ni  fcs  prières,  ni  fa  dou- 
leur n'ont  pu  me  ramener  en  fa- 
veur d'une  Reine  qu'elle  vou- 
droit  voir  heurcufc ,  aux  dépens 
même  de  fa  tranquillité  :  j'ai  gé- 
mi de  la  loi  qu'elle  s'cft  impoiee, 
de  celle  qu'elle  m'a  fait  fubir;. 
mais  aujourd'hui,  quoiqu'elle  me 
foit  toujours  infiniment  chère, 
ce  que  je  fens  pour  elle  ne  coûte 
plus  rien  à  mon  repos.  Non  !  elle 
n'eft  point  un  obftacle  à  la  dou-^ 
ceur  des  jours  d'Ifemberge  :  je 
fuis  feul  coupable  de  ce  malheu- 
reux caprice  i  Se  Eugénie ,  ainfî 
que  moi ,  en  eft  la  vidime  :  elle 
partage  ma  peine  ,  elle  reflent 
celle  d'Ifemberg?  ,  Se  fe  croie 
refponfable  à  tous  mes  Sujets, 
du  malheur  de  cette  PrincefTe. 
C'en  eft  fait.  Sénéchal,  je  n'en- 
vifage  plus  à  préfcnt  de  jours 
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fans  contrainte  ,  que  lorfque  la 
Guerre ,  ou  des  raifons  d'Etat  me 
fourniront  des  occafions  d'être 
éloigné  de  la  Capitale  de  mon 
Roïaume.  Je  touche  à  cet  heu- 
reux moment  :  je  vais  en  Nor- 
mandie. Le  Frère  de  Richard  , 
de  qui  il  m'importe  de  connoî- 
tre  tous  les  defTeins ,  m'attend  à 
Evreux.  L'inftant  eft  peut-être 
arrivé ,  où  je  dois  réunir  à  ma 
Couronne,  les  Provinces  fi  injuf' 
tement  poffcdées  par  le  Roi  d'An- 
gleterre Je  voudrois  pouvoir  julti- 
fier  cette  entreprife  à  toute  l'Eu- 
rope 5  ainfi  que  je  me  la  juftifie  à 
moi-même.  Non  i  je  ne  me  fais 
point  d'illufion.  Il  m'cft  permis 
de  profiter  de  la  captivité  de  Ri- 
chard 5  pour  reprendre  fur  lui 
tout  ce  que  fes  Ancêtres  ont  en- 
levé aux  miens  dans  la  France. 
Je  deviens  refponfable  du  fuccès 
4'vin  tel  événement  à  mon  Fils , 
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à  l'Etat,  à  la  poftérité.  Tout  m'ac- 
cuferoit  d'avoir  manqué  de  cette 
fagc  politique ,  qui  rend  un  Prin- 
ce digne  de  régner  ,  &:  dont  les 
effets  (ont  fouvent  appeliez ,  in- 
juftices ,  par  le  vulgaire. 

Il  y  avoir  près  d'un  mois  que 
le  Roi  voyoit  affez  aflidûement 
Ifembergc ,  lorfque  le  Courtifan 
peîïfa  qu'on  devoit  laifTer  à  ce 
Prince  la  liberté  d'être  feul  avec 
la  Reine  ,  quand  il  venoit  dans 
fon  appartement.  Ce  zèle  pour 
cette  Princeffe  lui  devint  nuifî- 
ble  :  cette  aftcftation  ne  tarda 
pas  à  être  apperçuë  de  Philippe  ; 
la  première  fois  il  fut  déconcer- 
té; enfuite  ,  pour  éviter  de  fe 
trouver  feul  avec  elle  ,  il  rendit 
{es  vifites  moins  fréquentes  ôc 
plus  courtes ,  jufqu'au  moment 
où  il  partit  pour  aller  joindre  à 
Evreux ,  le  Prince  Jean.  Le  poli- 
tique Philippe  avoit  engage  cet 
Tmc  IF.  N 
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ambitieux  frère  de  Richard  ,  à 
pafler  en  Normandie  pour  con- 
férer avec  lui. 

Mademoifelle  de  Mery  avoir 
appris  avec  joye  les  attentions  du 
Roi  pour  Ifemberge  :  elle  attri- 
buoit  ce  changement  à  la  feule 
raifon  de  ce  Prince  ,  &:  ne  pen- 
foit  pas  qu'il  étoit  le  fruit  de  fa 
Gonverfation  avec  lui.  L'efprit 
plus  tranquille  ,  elle  s'étoit  livrée 
davantage  au  defir  de  diifiper 
la  mélancolie  de  la  PrincefTe  de 
Chipre.  Le  Roi ,  dans  la  vifite 
qu'il  avoit  faite  à  Sophie  ,  avoit 
parlé  du  Prince  Theopliile  ôc  dje 
Brezé  :  Eugénie  étoit  curieufe 
de  fçavoir  tout  ce  qui  avoir  du 
rapport  aux  avantures  de  la  belle 
Cipriote  :  elle  attend  oit  un  inf- 
tant  5  où  5  fans  impoliteffe  ,  elle 
pût  lui  demander  le  récit  des 
particularitez  d'une  vie  fi  tra- 
verfce. 
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La  Comtefie  de  Rethel  ne  de- 
firoit  pas  moins  vivement  d'ap- 
prendre de  la  Princeffe  de  Clii- 
pre  ,  tout  ce  qui  la  rcgardoit  : 
mais  elle  n'âvoit  encore  pu  la 
fommer  de  la  parole  qu'elle  lui 
avoir  donnée  de  rinftruire  de 
toutes  fesdifgraces.  L'abfence  du 
Roi  5  Se  la  trifteffe  où  Ifcmberge 
croit  plongée  ,  jettoit^nt  la  Cour 
dans  une  efpcce  de  létargie  qui 
mettoit  la  Comtefle  de  Rethel 
en  ctat  de  voir  plus  fouvcnt  So- 
phie &:  Eugénie.  Un  jour  que  ces 
trois  illuftres  amies  croient  en- 
femble  ,  la  PrincefTe  de  Chiprc 
demanda  à  la  Comtefle  de  Re- 
thel ,  fi  toute  fon  après-dînéc 
ctoit  à  elle  ?  Oui ,  elle  eft  à  Vous, 
lui  répondit-elle.  Eh  bien  ,  re- 
prit la  belle  Ciprioteje  vais-  vous 
la  faire  employer,  ainfi  qu'à  Ma- 
demoifelle  de  Mery ,  à  répandre 
quelques  larmes  j  car  je  me  flatte 

N  ij 
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que  vous  ne  pourrez  apprendre 
mes  infortunes ,  fans  en  être  tou- 
chées. 

Vous  fçavez ,  continua  Sophie, 
que  je  fuis  du  même  Sang  qu'I- 
faac  l'Ange,  Empereur  d'Orient  ; 
que  mon  père  Ifaac  Comnénes , 
croit  Roi  de  Chipre  ,  &:  que 
j'étois  unique  héritière  de  cette 
Couronne.  Je  voudrois ,  pour  Ta- 
douciflement  de  mes  peines, 
perdre  le  trifte  fouvenir  de  tous 
ces  avantages  ;  cen  eft  trop  à  la 
fois  que  de  fentir  à  tous  les  inf- 
tans  3  les  regrets  que  caufe  une 
jufte  ambition  trompée  ,  &c  de 
pleurer  les  malheurs  d'un  Prince 
aimable,  qui  dévoie  monter  avec 
moi  fur  le  Trône  où  mon  père 
étoit  affis  :  vous  voilà  d'abord 
inftruites  que  mon  cœur  eft  rem- 
pli d'une  paiTiop  :  comme  cette 
paillon  eft  née  prefque  en  même 
rems  que  moi ,  &c  qu  elle  a  été 
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traverfée  avant  même  que  je  la 
connufTc  ,  je  ferai  forcée  à  re- 
prendre les  chofes  d*un  peu  haut. 
Mes  malheurs  ont  commence 
des  le  premier  inftant  où  j'ai  vu 
le  jour ,  puifquc  ma  naiffancc 
coûta  la  vie  a  ma  mère.  Elle 
avoir  refté  quinze  ans  fans  avoir 
d'enfans  :  pendant  ces  quinze 
années ,  mon  père  prit  une  ten- 
drefle  fans  bornes ,  pour  un  ne- 
veu ,  qu'il  regardoit  comme  l'hé- 
ritier de  fa  Couronne  :  il  le  ma- 
ria quatre  ans  avant  que  je  fufTe 
née.  Bazile  (  c'étoit  le  nom  de  ce 
neveu  )  eut  avant  la  fin  de  l'année 
de  fon  mariage,  un  fils  qui  fe 
nomme  Théophile.  A  neuf  ans  il 
perdit  fa  mère  ,  qui  le  laiila  à 
Bazile  pour  gage  d'une  union 
affez  heureufe.  Ma  naiflance  n'a- 
voit  point  diminué  la  tendrefTc 
du  Roi  pour  Bazile  ;  6c  pour  le 
confolcr  de  la  perte  d'une  époufc 
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qtii  lui  avoir  été  chcrc,  mon  perc 
lui  promit  ma  main  ,  cpi  feule 
pouvoir  TafTlirer  de  régner  un 
jour.  L'arrachement  de  mon  pè- 
re pour  Bazile  alloit ,  fi  jofc  le 
dire ,  jufqu'à  la  foiblcffe  ;  elle  lui 
fît  oublier  que  Théophile  étoit 
Comncnes ,  comme  fon  pcre ,  6c 
di'un  âge  plus  convenable  au 
mien: il  ne  prévit  pas  même  qu'en 
me  faifant  élever  avecTheophile, 
c'^étoit  peut-être  former  un  obfta- 
de  à  fes  engagemens  avec  Ba- 
zile :  air-fi  ,  fans  aucune  crainte 
pour  l'avenir ,  il  voùkit  luf-mê- 
me  veiller  dans  fon  Palais  5c  fous 
fes  yeux  ,  à  l'éducation  de  Théo- 
phile. 

Par  des  raifons  étrangères  à  ce 
qui  me  regarde  ,  le  Prince  Bazile 
quitta  rifle  de  Chipre  peu  de 
tem.s  après  que  mon  père  m'eut 
promis  à  lui  ;  il  refta  près  de  qua* 
tre  ans  abfent. 
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Dans  ce  qu'on  nous  enfcignoir, 
1  émulation  entre  Théophile  Se 
moi ,  étoit  utile  à  notre  avance- 
ment :  nous  trouvions  un  plaifir 
extrême  à  étudier  enfemble  ,  à 
nous  reprendre  ,  &c  fur  tout  à 
nous  applaudir.  Vous  avez  dans 
tout  ce  que  vous  faites ,  me  di- 
foit  Thcophile^plus  de  grâce  que 
moi. Et  vous  ,  luidifois-je  à  mon 
tour,vous  rcuftiflcz  en  tout  mieux 
que  je  ne  fais.  C'étoit  fans  jalou- 
fie  que  nous  nous  faifions  ces  pe- 
tits complimens,  6c  un  regard  ca- 
reffant  les    accompagnoit   tou- 
jours. Nous  fuivions  avec  inno- 
cence notre  penchant  ;  la  raifon 
ne  nous  difoit  pas  encore  de  con- 
traindre nos  fentimens.  Souvenir 
aimable  l  que  malgré  mes  mal- 
heurs 3  je  me  rappelle  avec  com- 
plaifance  ! 

J'avois  alors  onze  ans,  èc  Théo- 
phile en  avoit  quatorze.  Le  Prin- 
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ce  Bazilc  arriva  à  LimiJTo.  La  joye 
de  mon  père  fut  fans  égale  ,  de 
revoir  fon  neveu  ,  qu  il  appella 
du  doux  nom  de  Fils.  Théophile, 
dont  le  cœur  eft  excellent,  & 
dont  tous  les  fentimens  font  ver- 
tueux ,  revit  cependant  fon  père 
avec  peine  :  il  ne  put  même  re- 
cevoir fes  carefTes ,  ni  les  lui  ren- 
dre ,  qu'avec  une  efpece  de  froi- 
deur que  Bazile  remarqua  ;  mais 
il  attribua  cet  air  réfervé ,  au  ref- 
pcd  que  lui  imprimoit  fa  pré- 
fcncc.  Je  reprochai  à  Théophile 
de  n'avoir  pas  reçu  les  témoigna- 
ges de  tendreffe  de  Bazile ,  com- 
me il  le  devoir.  ]'aime  mon  père, 
me  répondit-il  ;  après  vous ,  il 
eft  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ;  ce- 
pendant ,  fon  retour  me  caufe 
bien  de  Tinquiétude  y  il  doit  vous 
épouferî  alors  je  n'aurai  plus  la 
même  liberté  de  vous  voir ,  &:. 
vous   oublierez  le   malheureuse 
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Thcophile.  Je  ne  fçais  pourquoi, 
lui  dis-jc  j  mais  l'idce  que  nous 
ferons  un  jour  féparez  ,  m'afflige 
fcnfiblement  :  je  penfe  que  nous 
aurions  ctc  fi  contens  de  pafTcr 
nos  jours  enfemble  •  Nous  tenions 
fbuvent  de  ces  forces  de  difcours  : 
nous  en  ignorions  le  principe  &: 
la  force.  Hélas  •  nous  fûmes  ti- 
rez tout  d'un  coup  de  notre  igno- 
rance ;  en  un  inftant  nous  ne 
fumes  plus  enfans  j  un  malheur 
imprévu  nous  ouvrit  bien-tôt  les. 
yeux. 

Pendant  les  quatre  années  que 
Bazile  fut  abfent ,  il  s'étoit  fait 
dans  ma  perfonne  un  change- 
ment affez  avantageux.  La  po- 
litique de  Bazile  difparut  ;  Ta- 
mour  prit  fa  place.  Je  fuis  forcée 
dans  ce  moment  de  vous  donner 
une  idée  de  fon  caraûére  ,  pour 
j.ufl:ifier ,  du  moins  en  partie ,  ce. 
qui  arriva  dans  la  fuite. 

Nv 
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Le  Prince  Bazilc  étoic  né  avec 
beaucoup  de  pénétration  dans 
Tefprit  :  fa  valeur  &:  fa  fermeté 
le  rendoient  audacieux  :  il  étoit 
fouvent  injufte  ^  quelquefois 
cruel  5  &c  toujours  avare  :  capa- 
ble de  tout  ficrifier  à  l'intérêt  ou 
à  l'ambition ,  jamais  il  ne  con- 
nut la  crainte.  Le  mécontente- 
ment du  Peuple  ,  Tes  murmures^ 
fcs  plaintes  ,  fes  révoltes  même  ^ 
ne  Tarrêtoient  point  dans  Texé- 
cution  d'un  projet.  Je  parle  ici 
de  Bazile  ,  comme  d'un  homme 
qui  gouvernoit  le  Ro'iaume  en 
Souverain,  de  cela  par  la  foiblefle 
d'un  Roi ,  aveuglé  fur  les  défauts 
de  fon  neveu.  Ses  confeils  &  fa 
conduite  rendoient  mon  père 
Aïoins  cher  à  fes  Sujets.  Cepen- 
dant ,  ils  déploroient  fa  vieil- 
leffe  ;  elle  leur  faifoit  envifager 
Comme  ptôchaine ,  la  domina- 
tion d'un  Tyran,  qui  en  devenant 
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mon  cpoux  ,  s'aflliroit  le  Tronc. 
Toute  la  tcndrciTc  que  les  Ci- 
priots  refufoient  à  leur  Roi  6c  à 
Bazile ,  ils  la  rcfTentoient  pour 
Théophile  &:  pour  moi.  Notre 
douceur ,  notre  affabilité ,  notre 
jcunefTe  les  intérefloient  en  no- 
tre fiiveur  ;  ils  difoient  haute- 
ment que  nous  étions  dignes  de 
régner ,  Se  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. Théophile  ,  à  qui  la  nature 
n'avoit  refufé  ni  la  beauté  ,  ni 
les  grâces  dans  toute  fa  perfonne; 
avantages ,  fou  tenus  dans  lui  par 
un  efprit  ôc  par  un  caradére  tels 
qu'on  les  fouhaite  dans  un  Prin- 
ce deftiné  au  Trône ,  étoit  l'ob- 
jet de  l'adoration  des  Grands  &c 
du  peuple.  Le  retour  de  Bazile 
ranima  la  haine  qu'on  lui  por- 
toit ,  &:  ajouta  encore  à  la  ten- 
dreffe  qu'on  refTentoit  pourTheo- 
phile.  Les  chofes  étoicnt  en  cet 
état,  quand  le  fort  commença 
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à  fc  déclarer  contre  nous  ;  voici 
le  premier  de  fes  coups. 

Trois  jours  après  l'arrivée  de 
Bazile  ,  je  vis  entrer  dans  mon 
appartement  un  homme  qui  por- 
toit  une  efpcce  de  petite  caf- 
fette  d'écaiile ,  garnie  d'or  :  elle 
pouvoit  avoir  un  pied  &c  demi 
de  hauteur ,  fur  un  pied  de  lar- 
ge :  cet  homme  la  pofa  fur  une 
tàblCySc  fe  retira.Theophile  étoit 
auprès  de  moi  :  mon  attention  à 
regarder  cette  caflette,  le  blef- 
fa  ;  il  me  dit  d'un  ton  animé  i 
Ce  préfent  vient  fans  doute  de 
mon  père  ;  il  vous  prend  pour  un 
enfant.  A  peine  a  voit-il  achevé 
ces  mots  ,  que  Bazile  parut  r 
après  avoir  badiné  un  moment 
fur  l'inquiétude  où  j'étois  de  ce 
que  cette  caflette  pouvoit  ren- 
fermer 5  il  l'ouvrit.  J'avoue  que 
ce  qu'elle  contenoit  me  caufa 
un  tranfport  de  joye  auquel  je 
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tie  pus  me  rcfufer  :  c'étoit  une- 
Grotte  de  criftal  de  roche  ,  enri- 
ehie  de  pierres  précieufes.  Bazile 
la  pofa  fur  une  autre  table.  Dans^ 
l'excès  du  contentement  où  j'é- 
tois ,  je  me  jcttai  au  col  de  Ba- 
zile,  &  en  Tappellant  (  mon  cher 
Oncle  )  je  lui  fis  avec  carcfle 
mille  complimens.  Théophile,  le 
cœur  plein  de  dépit  Se  de  dou- 
leur des  marques  d'amitic  que  je 
donnôis  à  Ton  père ,  &:  ne  pou- 
vant retenir  fes  larmes,  pafTa  dans 
un  Cabinet. 

L'extrême  fatisfaûion  où  j'é- 
tois  5  &  n:on  attention  à  exami- 
miner  toutes  les  beautez  de  la 
Grotte,  m'empêchTcrent  de  m'ap- 
percevoir  de  la  fuite  de  Theo- 
phile:mais  bien-tôt  je  le  cherchai 
des  yeux  :  étonnée  Se  inquiette 
de  ne  le  pas  voir ,  je  courus  où' 
je  jugeai  bien  qu'il  étoit  :  quelle 
fut  mon  émotion  i  je  le  trouvai. 
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le  vifage  noyé  de  pleurs.  Dans 
ce  moment  j'oubliai  la  Grotte  &: 
Bazile  :  mon  ignorance  fur  la  na- 
ture de  nos  fentimens ,  ne  me 
permit  pas  de  prévoir  la  confé- 
quence  &  le  danger  de  ce  que 
j'allois  faire.  ]e  m'approchai  de 
Théophile  ,  Sc  avec  une  vivacité 
qu'une  forte  tendrefTe  pouvoir 
feule  infpirer  ,  je  lui  dis  :  Ah  t 
Théophile  i  vous  me  percez  le 
cœur  !  Qu'ai  -  je  fait  qui  vous 
ait  déplu.?  Etes-vous  fâché  de  ce 
que  j'ai  paru  recevoir  cette  Grot- 
te avec  plaifir  ?  Ses  larmes  redou- 
blèrent :  alors  agitée  d'an  mou- 
vement qui  m'étoit  inconnu  ,  je 
rentrai  dans  ma  chambre  ;  je 
m'approchai  de  la  table ,  &:  je 
jettai  la  Grotte  qui  fe  brifa, 
Théophile, au  bruit  que  la  Grotte 
fit  en  tombant ,  s'avança  fur  la 
porte  du  Cabinet ,  &:  vit  avec 
une  joye  qu'il  ne  put  cacher ,  les 
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débris  de  cette  rareté  :  voilà,  mon 
cher  Théophile,  kii  dis-je,  le  cas 
que  je  fais  de  ce  qui  vous  coûte 
des  larmes. 

Bazile  ,  qui  avoir  tout  exami- 
né 5  s'avança  les  yeux  étincelans 
de  colère.  Vous  êtes  un  infolent, 
dit-il  à  Théophile  ;  il  n'y  a  qu'un 
père  ,  répondit  Théophile ,  qui 
puiffe  fe  fervir  avec  moi  d'un 
terme  fi  injurieux  i  Suivez-moi , 
teprit  Bazile  ;  vous  ne  verrez  plus 
Sophie.  A  ces  mots  terribles , 
Théophile  fe  jetta  aux  pieds  de 
Bazile ,  &:  lui  demandoit  grâce. 
Ah  !  mon  cher  Oncle  i  m'écriai- 
je ,  fi  vous  voulez  que  je  vous 
aime  5  ne  nous  féparez  pas.  Nos 
fmglots  &c  nos  cris  redoublèrent 
encore  ,  quand  le  cruel  Bazile 
répéta  à  Théophile  qu'il  ne  m.e 
verroit  plu-s.  La  douleur  ôd  Tef- 
froi  faifirent  ce  Prince?  j  il  refta 
fans  connoifl^ance.  Cet  ét^t^  au 
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lieu  d'attendrir  fon  pcre  ,  Tirrita 
encore  davantage  :  il  lui  décou- 
vroit  un  rival  dans  fon  Fils.  Ba- 
zilc  fit  emporter  Théophile  :  on 
fut  aflez  long-tems  à  rappeller 
{es  efprits. 

Repréfentez  -  vous ,  fi  vous  le 
pouvez  5  quelle  étoit  ma  fitua- 
tion  !  Ma  Gouvernante,  que  j'ai- 
me tendrement ,  ne  put  modérer, 
la  violence  de  ma  douleur  :  à: 
chaque  inftant  je  répétois  j  je  ne 
verrai  plus  Théophile  i  il  va  peut- 
être  mourir  !  Ah  i  Bazile  •  que 
TOUS  êtes  cruel  !  Dès  que  fon  fils 
eut  recouvré  fes  fens ,  il  le  fit 
conduire  dans  fon  Palais  :  il  mit 
auprès  de  lui  un  de  fes  Ecuyers 
nommé  Zozime ,  en  qui  il  avoir 
une  entière  confiance  :  il  lui  laif- 
£à  fon  Gouverneur  ^  6c  changea 
tous  ks  domeftiques. 

Bazile  revint  proprement  ap- 
prendre à  mon  père  ce  qui  ve- 
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noit  de  fc  pafTcr.  Mon  pcrc  m'ai- 
moit  5  mais  beaucoup  moins  qu'il 
n'aimoit  Bazile:  ilsfentirent  avec 
chagrin  les  obftacles  qu'ils  al- 
loient  trouver  dans  nos  cœurs  à 
raccompliiTcment  d'un  mariage 
fi  ardemment  defiré  :  mais  bien- 
tôt ils  fe  perfuaderent  que  la  dif^ 
fipation  ic  la  légèreté  naturelle  à. 
la  jeuneffe  ,  effaceroicnt  infenfi- 
blement  de  mon  cœur  une  im- 
preflion  trop  tendre.  Mon  père 
approuva  que  Théophile  fût  en- 
voyé dans  unChâteaUjà  dix  lieues 
de  LimifTo ,  pour  y  rcfter  jufqu'à 
ce  que  je  fuUe  unie  à  Bazile. 

Les  Cipriots  furent  inftruits 
de  nos  malheurs  ;  ils  nous  plai- 
gnirent; mais  ils  murmurèrent 
hautement  quand  ils  apprirent 
qu'on  envoyoit  en  exil  leur  cher 
Prince  (car  c'eft  ainfi  qu'ils  ap- 
pelloientTheophile:)  leurs  plain- 
tes furent  inutiles^  Théophile  î\\\ 
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mené  à  Sextis ,  (  nom  du  Châ- 
teau où  on  le  condamnoit  à  paf- 
fer  trois  années  )  puifquc  Bazile 
ne  devoit  m'épouier  que  lorfquc 
j^aurois  quatorze  ans. 

Le  lendemain ,  mon  père  vint 
me  voir  :  quoiqu'il  fut  prévenu 
par  Bazile ,  mon  affliction  le  fur- 
prit }  èc  mes  pleurs ,  que  fa  pré- 
lence  fie  d'abord  couler  ,  lui  con- 
firmèrent la  firuation  de  mon 
cœur.  Ma  fille ,  me  dit-il ,  pleu- 
rez-vous d'avoir  mis  en  pièces 
une  rareté  d'un  prix  ineftimable  l 
Non,  répondis-je  :  De  quoi  pleu- 
rez-vous donc  ?  Je  pleurs ,  lui  dis- 
je ,  je  pleurs  de  ne  plus  voir  Théo- 
phile. Ce  jour  eft  le  premier  de 
ma  vie  que  j'ai  paiTé  iàns  goûter 
ce  plaifir.  Il  faudra  ,  répliqua 
mon  perc ,  vous  accoutumer  à 
fon  abfence  :  ce  n'eft  pas  lui  qui 
doit  faire  le  bonheur  de  vos  jours, 
ç'eft  Bazile  ;  c'eft  avec  lui  que 
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vous  occuperez  un  Trône  ,  où 
vous  devez  bien  -  tôt  monter. 
Pourquoi  faut-il ,  répondis  -  je  , 
que  ce  foit  avec  Bazile  que  je 
monte  fur  le  Trône  ?  Théophile 
peut  comme  lui  commander  aux 
Cipriots.  Ils  fcroient  fi  contens 
de  lui  obcïr  »  Se  nous  ferions  (î 
heureux  cnfemblciTheophilc  ne 
vous  cft  pas  dcftiné ,  reprit  m.on 

f)ere ,  &:  vous  1  êtes  à  Bazile  !  cVft: 
ui  que  vous  devez  aimer.  Moi  ^ 
l'aimer  ,  m'écriai-je  ,  quand  il 
m'enlève  Théophile  !  Non ,  je  ne 
l'aimerai  jamais  :  vous  êtes  le 
maître  de  le  placer  fur  votre  Trô* 
ne  ;  )e  l'y  verrai  fans  regret,  pour- 
vu que  Théophile  me  refte  :  je  le 
préfère  à  toutes  les  Couronnes 
du  monde. 

Mon  père  jugea  par  ce  dif- 
cours  &:  par  l'abondance  de  mes 
larmes ,  de  l'inclination  que  je 
fcntois  pour  Théophile  :  cepen- 
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dant ,  il  fe  flatta  encore  que  le 
tems  àc  rabfenee  produiroienç 
le  changement  qu'il  fouhaitoit. 
Votre  jeunelTe  vous  excufe  ,  me 
dit -il  5  &:  vous  fauve  de  mon 
reflfentiment.  Mais  iî  vous  vou- 
lez que  j'oublie  les  regrets  &:  les 
larmes  que  vous  coûte  un  Prince 
qui  doit  vous  être  indifférent, 
fi  vous  voulez  être  digne  de  mon 
amitié^  prenez  pour  Bazile  les 
fentimçns  que  vous  devez  à  ce- 
lui qui  fera  votre  époux.  Sophie, 
ajouta  mon  père  ,  vous  n'êtes 
plus  un  enfant  5-  commencez  à 
concevoir  la  conféquence  de  ce 
que  vous  penfez  ,  de  ce  que  vous, 
dites  5  &:  de  tout  ce  que  vous 
pouvez  faire  :  il  efl  tems  que 
vous  connoiiTiez  vos  devoirs  ;  ils. 
font  tels^que  vous  ne  pouvez  fans 
crime,  rcfufer  de  foumettre  votre 
volonté  à  celle  d'un  père  î  votre 
cœur  eftun  |?ien  qui  eft  à  lui^ 
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"\'ous  ne  fçauricz  en  difpofcr  que 
par  fon  ordre  :  obciiTcz  à  celui 
^ue  je  vous  donne  d'aimer  Ba- 
sile ,  .&  de  le  regarder  comme 
répoux  que  je  vous  deftine. Après 
ces  terribles  mots ,  mon  pcremc 
quitta. 

L  ordre  que  je  venois  de  rece- 
voir d'aimer  Bazile  ,  me  fit  fen- 
tir  toute  ma  haine  pour  lui ,  &: 
toute  ma  tendrefle  pour  fon  fils. 
Ah  î  cher  Théophile,  m  ecriai-jc, 
que  nous  fommes  à  plaindre  i  on 
veut  me  contraindre  à  vous  ou- 
blier •  Non  î  jamais  vous  ne  me 
fûtes  plus  chéri  Eh  quoi  î  notre 
amitic  eft-elle  un  crime  ?  Le  fang 
ne  nous  unit -il  pas?  Ne  nous 
ordonnc-t'il  pas  de  nous  aimer  ? 
Quelle  injuftiee  de  nous  le  dé- 
fendre î  Voilà  ce  que  je  difois  à 
Théophile  ,  qui  ne  pouvoir  ni 
m'entendre  ,  ni  me  répondre  ; 
mais  qui  du  lieu  de  fon  exil ,  me 
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difoit  fans  doute  les  mêmes  ch(3- 
fes. 

.  La  violence  de  ma  douleur ,  ce 
que  m'avoit  dit  mon  père ,  une 
Lettre  que  Théophile  me  fit  ren- 
dre par  Léonce ,  (  c  etoit  le  nom 
de  fon  Gouverneur)  me  déve- 
loppèrent mes  vrais  fentimens  : 
je  comius  que  ce  que  je  fentois, 
étoit  une  forte  tendreffe  pour 
Théophile ,  6c  une  haine  impla- 
cable pour  Bazile  ,  que  je  regar- 
dois comme  un  Tyran. 

La  réponfe  que  je  fis  àTheo- 
phile^plus  mefurée  que  n  avoient 
été  nos  difcours  jufqu'au  mo- 
ment de  notre  cruelle  fépara- 
ticn  5  mais  peut-être  plus  expref- 
five  j  fa  douleur ,  fon  défefpoir  , 
les  reproches  de  fon  père  ,  les 
ordres  qu'il  en  avoir  reçus  de 
m'oublier  ;  tout  lui  apprit  que 
^ceiique  nous  fentions  Tun  pour 
l'autre  ^étoient  des  fentimens  plus 


DE  Philippe-Auguste.   311 

tendres  que  ceux  d'une  fîmplc 
amitié  :  nous  fûmes  tous  les  deux 
trcs-fatisfaits  d*avoir  découvert 
le  principe  de  nos  mouvcmcns  ; 
nous  y  donnâmes  notre  aveu  avec 
plaifir  î  ce  fut  pour  nous  un  inf- 
tant  de  confolatioUjô.:  nous  nous 
jurâmes,  lui  à  Sextis ,  moi  à  Li- 
millo  ,  de  nous  aimer  toujours. 
La  connoifTance  de  nos  fenti- 
mens ,  donna  aufli-tôt  à  nos  ma- 
nières &  à  nos  difcours ,  un  air 
réfervé  &  circonfpeâ:. 

Je  ne  vous  dirai  qu'en  partant , 
que  le  Prince  Bazile  venoit  tous 
les  jours  dans  mon  appartement  ; 
Se  je  crois  n'avoir  pas  befoin  de 
vous  inftaiire  avec  quelle  indif- 
férence je  le  recevois  :  c  etoit  en 
vain  qu'il  me  parloir  ;  je  n'avois 
jamais  rien  à  lui  répondre  :  fa  pré- 
fcnce  ne  fervoit  qu'à  renouveller 
mes  douleurs  ,  6c  mes  regards  ne 
pouvoicnt  tomber  fur  lui* 
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Théophile  étoit  adoré  de  fon 
Gouverneur.  Le  défefpoir  de  ce 
jeune  Prince  ,  1  état  violent  où  le 
jettoit  fa  douleur ,  l'amour  que 
lui  portoient  les  Cipriots ,  qui  le 
regardoient  comme  l'unique  ob- 
jet de  leur  efpcrance  ,  détermi- 
nèrent Léonce  à  partager  fes  pei- 
nes ,  6c  lui  firent  chercher  &c  fai- 
fir  les  moyens  de  les  adoucir.  La 
même  tendrefle  &:  le  même  fcn- 
timent  de  compaflion  infpiroient 
à  ma  Gouvernante  de  femblables 
complaifancespourmoi.II  ic  pat 
foit  peu  de  jours  que  Théophile 
ne  reçût  de  mes  nouvelles ,  de 
que  je  n'en  reçuffe  des  ficnnes. 
Malgré  cette  confolation,  Théo- 
phile tomba  dans  une  langueur  à 
laquelle  il  fut  prêt  de  fuccomber. 
Une  fièvre  violente,  accompa- 
gnée d'accidens  dangereux ,  le 
mit  à  toute  extrémité.  Bazile  &: 
mon  perc  parurent  peu  touchez 

du 
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du  danger  où  étoit  Thcopliile  , 
mais  ils  tâchèrent  d'en  dérober 
la  connoiirance  au  Peuple  :  ils 
fçavoient  combien  ce  Prince  lui 
itoit  cher  ;  ils  n'ignoroient  pas 
qu'on  murmuroit  de  fon  exil, 
éc  de  la  préférence  que  le  Roi 
donnoit  à  Bazilc  pour  lui  aflli- 
rer  fon  Trône  après  fa  mort. 

Malgré  les  précautions  qu'ils 
♦voient  prifes ,  on  fut  inftruit  du 
danger  de  Théophile.  La  confter- 
nation  fut  générale  ,  ainfi  que  la 
)oye  5  lorfque  fes  jours  furent  en 
fureté.  LesCipriots,  dans  leurs 
tranfports ,  demandèrent  à  haute 
voix  5  qu'on  fit  revenir  leur  Prin- 
ce à  Limiffo.  Bazile  frémit  de 
colère  &:  de  jaloulic  à  la  propofi- 
tion  que  lui  fit  mon  pcre  d'ac- 
corder cette  fatisfaélion  à  des 
5uj?ts  mécontens  &:  audacieux  : 
il  cft  plus  aifé,  ajoutoit  mon  pcre, 
de  prévenir  une  fédition ,  que  de 
7m€  IV.  O 
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Farrêter.  Mais  rintrépide  Bazilc 
lui  répondit  :  Laiflcz  crier  le  Peu- 
ple y  il  fe  taira  :  fa  tendrcfle ,  ainfî 
que  la  haine,  eft  paflagere,quand 
elle  n'eft  pas  fondée  :  fon  amour 
pour  Théophile ,  eft  un  amour  de 
caprice  ;  nulles  qualitez  dévelop- 
pées chez  lui  ,  nulles  adions 
n'ont  encore  pu  lui  attirer  une 
cftime  qui  foit  à  redouter  ;  fa 
jeune iTe  feule  in térefTe  en  fa  fa- 
veur. 

Le  Roi ,  qui  s'étoit  rendu  au 
difcours  de  Bazile ,  fe  vit  au  mo- 
ment de  s'en  repentir  :  quelques 
jours  après ,  la  Populace  irritée 
remplit  tout  à  coup  les  cours  de 
£bn  Palais ,  &:  s'écriant  avec  fu- 
reur &  menaces:  Nous  voulons 
le  Prince  Théophile ,  nous  le  de- 
mandons ,  qu'on  nous  le  rende  » 
.elle  fit  craindre  une  révolte  gé- 
nérale 5  &:  détermina  m^on  père 
à  promettre  au  Peuple  le  retour 
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de  Théophile  :  il  en  donna  fa 
parole  aux  Cipriots  ;  clic  les  do- 
îarma  ,  &:  à  leur  fureur  fuccedc- 
derent  mille  cris  de  joye. 

Bazilc  ,  ardent  de  colcrc ,  en* 
tra  dans  mon  appartement ,  &: 
me  dit  :  Vous  triomphez ,  Prin- 
ccffc  :  les  cris  que  vous  entendez, 
&c  la  foiblelTc  de  votre  père  pour 
un  Peuple  infolent ,  vous  annon- 
cent le  retour  d'un  téméraire  : 
mais  qu'il  tremble  î  il  me  fera 
refpon fable  de  vos  mépris  ;  je  ne 
connois  plus  de  fils  dans  un  ri- 
val. Tandis  que  Bazilc  parloir, 
je  le  rcgardois  d'un  œil  de  dé- 
dain ;  je  vis  qu'il  attcndoit  une 
réponfe  ;  fans  lui  donner  cette 
fatisfiftion  ,  je  m'éloignai  de  fa 
préfcncc.- 

Cependant  mon  ame  étoit 
troublée  :  les  menaces  de  Bazile 
y  avoicnt  porté  la  frayeur  -,  je  ne 
içavois  fi  je  devois  defirer ,  ou 

Oij 
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craindre  le  retour  de  Théophile  : 
il  revint ,  après  avoir  refté  plus 
de  deux  ans  à  Sexris.  Le  Peuple 
le  reçut  j  comme  il  le  falloir  rece- 
voir pour  le  faire  haïr  de  fon 
père ,  quand  il  n'auroit  pas  été 
ion  rival.  Il  entra  comme  en 
triomphe  dans  la  Ville  de  Limif. 
fo  :  fon  air  de  douceur  &c  de  ma- 
ieftc  5  achevèrent  de  mettre  le 
comble  à  Tivrcfle  des  Cipriots*: 
on  entendoic  de  toutes  parts  :  Vi- 
ve le  Prince  Théophile  &c  la  Prin- 
cçlTe  Sophie  i  ils  font  dignes  Fun 
de  Tautre  l  que  le  Roi  les  uniffe  î 
J'entendois  ces  cris,  qui  me  char- 
moient,  &  qui  en  même  tems 
me  faifoicnt  trembler. 

Théophile  fut  reçu  du  Roi 
avec  une  froideur  ,  qui  le  pré- 
para à  écouter  fans  furprife  ,  les 
dures  loix  qu'il  lui  prefcrivoit  : 
elles  écoient ,  de  ne  paroître  dans 
fon  Palais ,  que  lorsqu'il  y  feroic 
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mandé  ;  de  ne  point  entrer  dans 
mon  appartement  ;  de  ne  fe  pas 
trouver  où  je  ferois  ;  de  nVévi- 
ter  ;  enfin  de  ne  me  parler  ja-^ 
mais.  Après  ces  rigoureulcs  dé- 
fcnfes  5  mon  père  congédia  Thco^ 
phile  5  &c  pafla  chez  moi.  Il  me 
défendit  de  fortir,  ni  de  mon 
appartement,  ni  du  Palais ,  fans 
fa  permitTion  y  fur-tout,  il  me  me- 
naça de  toute  fa  colère  ,  fi  je 
voyois  Théophile  :  puis  il  fe  tour- 
na vers  ma  Gouvernante  ,  5c  lui 
dit  :  Vous  m'avez  entendu,  Elco- 
nor  1  fongez  que  je  veux  être 
obéi  :  que  c'eft  vous  qui  me  ré- 
pondez de  la  conduite  de  ma 
fille.  Vous ,  Sophie  ,  continua-t'il 
avec  un  regard  févere ,  je  mefure- 
rai  mes  bontez  pour  vous  &:  ma 
tcndrefTe  ,  fur  votre  foumiffion. 
Il  fortit ,  en  me  laiffant  dans  une 
douleur  inexprimable ,  &c  dans 
des  mouvemens   de  murmure , 

O  ii) 


^1%  Anecdotes  de  la  Cour 

dont  je  n'ofe  me  fouvenir. 

Moi  5  à  Limiffo ,  &:  Théophile, 
à  Sextis ,  nous  Tentions  plus  vive- 
ment le  regret  d'être  féparez  , 
que  l'impatience  de  nous  revoir  ; 
mais  fon  retour  nous  fie  naître 
un  ardent  defir  de  juger  par 
nous-mêmes ,  fi  la  voix  publique 
ne  nous  abufoit  point.  Nous  fça- 
voir  tous  deux  dans  le  même  lieu, 
entendre  à  tous  les  inftans  parler 
de  nous  d'une  manière  à  nous 
donner  envie  de  nous  voir  fi 
nous  ne  nous  étions  jamais  vus  ; 
quels  fujets  de  mortelles  peines 
pour  l'un  &  l'autre  î  elles  éga- 
loient  notre  impatience.  Théo- 
phile y  céda  -,  les  fcrupules  de 
ma  Gouvernante  furent  vaincus 
par  la  hardielTe  du  Gouverneur 
de  Théophile  :  ils  hazarderent 
tout  5  pour  nous  procurer  la  con- 
folation  de  nous  voir ,  ÔC  ils  y 
réuffirent  enfin. 
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Théophile  6c  moi,  nous  rcftâ- 
mcs  dans  le  filcnce ,  uniquement 
occupez  à  nous  regarder  ,  &:  5  je 
l'avouerai ,  à  nous  admirer.  C'é- 
toit  la  première  fois  que  je  re- 
voyois  ce  Prince ,  depuis  que  je 
connoiflbis  mon  cœur  :  je  fentis 
quelque  confufion  ;  la  timidité 
éc  la  crainte  arrêtèrent  les  tranf- 
ports  de  joye  qui  vouloient  s'é- 
chapper ;  je  rougis.  Théophile 
s'apperçut  que  j'ctois  embarraf- 
fce.  Ah  1  PrincefTe ,  me  dit-il  en 
s'approchant vivement  de  moi, 
qu'eft  devenue  cette  hcureufe  li- 
berté qui  nous  faifoit  paflTcr  de 
fi  doux  momens  ?  cette  aimable 
innocence  qui  nous  faifoit  dire 
fans  contrainte  6c  fans  rougir, 
tout  ce  que  nous  fentions  l'un 
pour  l'autre  >  Nous  le  fentons 
ae  même  :  je  n'ofe  douter  de 
mon  bonheur  ;  mettez-y  le  com- 
ble ,  ma  PrincefTe  ;  banniffcz  la 
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crainte  dans  ce  moment   où  il 
m'eft  permis  de  jouir  de  votre 
préfence.  Je  vous  aime  ^  Tiieo- 
phile  5  lui  dis-jc.  Mais  pour  vous 
le  dire  ,  je  viole  les  loix  que  mon 
père  m'a  didées  ;  il  m'a  défendu 
de  vous  voir ,  &:  c'eft  à  vous  que 
je  m'en  plains.  Ah  !  cher  Prince, 
nous   nous   aimons, fans  efpoir 
d'être  jamais  heureux  î  je  fuis  def- 
tinée  au  cruel  Bazile.  A  ces  mots 
les  yeux  de  Théophile  s'animè- 
rent. Puis-je  défobeir  à  mon  pè- 
re ,  continuai-je  ?  ma  haine  pour 
3e  vôtre..  .  .  que  dis- je  !  je  de- 
vois   vous   laifîer   ignorer  cette 
liaine.  Hélas  i  fi  je  vous  l'infpi- 
rois  pour  un  père ,  que  je  ferois 
criminelle  !  Vous  devez  le  refpec- 
ter  ,  vous  devez  l'aimer  ;  il  vous 
a  donné  le  jour.  Non  i  je  ne  le 
hais  pas  :  mais  je  vous  aime  :  ce 
barbare  devroit  m'être  cher  î  le 
même  fang  coule  dans  nos  vei- 
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ncs.  Mon  pcre  !  mon  Roi  !  deux 
titres  réunis  enfcmblc  ,  deux  ti- 
tres fi  facrez  ,  m'impofent  la  loi 
de  Taimer.  Ah  l  Prince  ,  vous 
triomphez  dans  mon  cœur  des 
fentimens  que  la  nature  &:  le  de- 
voir y  avoicnt  profondément 
gravez  :  nous  devrions  faire  la 
douceur  &:  la  confolation  des 
Auteurs  de  notre  nailTance  ;  re- 
belles &:  ing^:ats  que  nous  fom- 
mes  ,  nous  ne  leur  faifons  fenrir 
que  le  regret  d'être  pères  !  Ne 
font  -  ils  point  inJA^iftes  envers 
nous ,  reprit  Théophile  ?  Si  nous 
leur  devons  de  la  foumifTion, 
ne  nous  doivent -ils  pas  des  é- 
gards  ?  La  voix  publique  ,  qui 
nous  unit ,  ne  femble-t'elle  pas 
leur  dire  ,  que  r  etoit-là  le  choix 
que  leur  tendreff:^ ,  leur  pruden- 
ce &:  leur  raifon  dévoient  faire  > 
Mais  Tamour  des  Peuples  &:  des 
Grands  j  continua  -  t'il ,  fcmblc 
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appuyer  nos  droits ,  &:  juftifier 
mes  efpérances.  Vous  touchez  au 
terme  où  vous  devez  cpoufer 
mon  père.  Je  frémis  d'y  penfer. 
Ah  !  Princefle ,  je  ne  vous  de- 
mande que  du  tems  !  donnez- 
moi  celui  de  mériter  Teftime  des 
Cipriots  3  Se  de  fortifier  par  cette 
eftime ,  leur  attachement  pour 
moi.  Ils  n'aiment  pas  mon  père  y 
ils  craignent  tous ,  de  le  voir  fur 
le  Trône  ;  ils  font  naturelemcnt 
audacieux  •,  ils  ont  dcja  ofé  for- 
cer le  Roi  à  me  rappellcr  de  mon 
exil  ;  ils  pourront  encore  le  con-  . 
traindre  à  nous  unir.  Croyez , 
Prince  5  repartis -je,  que  m.on 
coeur  eft  auffi  ail  armé  que  le  vô- 
tre, d'un  avenir,  qui  me  fait 
trembler:  l'amour  du  Peuple  pour 
nous  peut  opérer  notre  bonheur , 
mais  il  peut  auilî  entraîner  notre 
ruine  ;  il  peut  eau  fer  de  grands 
malheurs  !  je  n'ofe  y  penfet  !  vo- 
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trc  rival  cft  votre  pcre  ;  6c  c'cft 
le  mien  qui  foiiticnt  fcs  intérêts  î 
Je  vais  cependant  employer  les 
prières  &:  les  larmes ,  pour  obte- 
nir que  ce  fatal  mariage  foit  dif- 
fère. Je  vais  demander  au  Roi 
un  an  de  délai ,  fous  prétexte 
de  travailler  à  vaincre  ma  répu- 
gnance à  donner  la  main  à  Ba- 
zilc  ;  ce  fera  à  Tamour  à  faire 
le  refte  :  puiffc-t'il  jamais  ne  nous 
eau  fer  de  remords  î 

Eleonor ,  qui  étoit  préfente  à 
notre  entretien  ,  me  dit  :  Prin- 
ceffe ,  il  cft  tems  que  Théophile 
vous  quitte  ;  on  pourroit  le  fur- 
prendre  avec  vous.  Nour  nous  fé- 
parâmes ,  charmez  de  nous  être 
vus ,  ôc  pénétrez  de  douleur  de 
ne  pouvoir  goûter  plus  fouvent 
le  même  plaiïîr ,  fans  hazarder  de 
nous  perdre  tous  les  deux. 

Je  vous  vois  furprifes ,  dit  la 
Princeffe  Sophie  à  la  Comtefïc 
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de  Rethel  &:  à  Mademoifelle  Je 
Mery  :  vous  vous  rappeliez  que 
je  ii'avois  alors  que  quatorze  ans , 
&:  q|.ie  Théophile  n'en  avoir  en- 
core que  dix-fept.  Quoi  !  dites- 
vous  5  parler  ainfi  à  cet  âge  ?  être 
capable  de  penfer ,  de  prévoir , 
de  raifonner  ,  &:  de  fe  conduire  î 
Sans  chercher  à  faire  valoir  en 
notre  faveur  notre  éducation  ^ 
je  vous  répondrai  que  l'amour  , 
les  travcrfes  &  la  néceffité  avoient 
prématuré  les  fruits  de  notre  rai- 
fon  î  nous  l'avions  comme  forcée 
à  venir  à  l'aide  de  notre  jeunefle, 
La  folitude  où  vivoit  Théophile 
à  Sextis  5  la  retraite  où  je  m'étois 
condamnée  à  Limiflb  ,  pour  me 
livrer  à  moi-même  ,  nous  avoient 
donné  le  loilîr  de  nous  former 
l'efprit  :  les  foins,  les  précautions, 
le  lecret  que  demandoit  l'intelli- 
gence que  nous  avions  entrete- 
nue pendant  le  long  féiour  ce 
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Théophile  à  Scxtis,  nous  avoient 
accoutumez  à  Icntir&rà  connoî- 
trc  les  confcquenccs  des  chofes, 
ainfî  qu'à  melurer  nos  difcours 
&c  la  moindre  de  nos  démarches. 
Dites  plutôt  que  ces  mêmes  dif- 
cours  5  répliqua  la  ComtefTe  de 
Rethcl  5  en  paflant  aujourd'hui 
par  la  bouche  d'une  PrincefTc  de 
dix-neuf  ans ,  fpirituele  ,  nour- 
rie ,de  réflexions  par  de  triftes 
expériences  6c  par  de  grands  mal- 
heurs ,  prennent  des  toiu's ,  un 
ordre ,  une  netteté  Se  une  force 
qu'ils  n'avoient  pas  :  mais  vous 
fentiez  ,  vous  dcfiricz  ,  Se  vous 
étiez  tous  deux  confcillez  par 
une  fagc  Gouvernante  Se  par  un 
prudent  Gouverneur  t  je  fçais 
pourtant  ce  que  peut  l'amour  î 
a  dix-huit  ans ,  il  m'a  infpiré  une 
fermeté,  une  hardiefr2  Se  une  pru- 
dence aufquellcs  je  dois  le  nom 
de  Rethcl.  Votre  complaifancc 
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exige  de  moi ,  PrinccfTc  ,  que  je 
vous  apprenne  un  jour  ce  que 
m'a  coûté  de  peines  &:  de  tra- 
verfes ,  le  bonheur  dont  je  jouis. 
Mais  que  fais-jei  j'oublie  dans 
ce  moment  que  ce  n'eft  pas  moi 
qui  dois  parler  ,  que  c'eft  vous 
que  nous  devons  écouter  :  ]e 
tremble  de  ce  qui  nous  refte  à 
entendre  :  je  le  fens ,  vos  mal- 
heurs vont  bien-tôt  croître  ;  bien- 
tôt vous  allez  nous  arracher  des 
larmes. 

A  peine  Théophile  fut-il  re- 
venu à  Limiflb  ,  reprit  la  Prin- 
ceflTe  Sophie,  qu'il  eut  une  groffe 
Cour  :  les  Grands ,  les  Miniftres, 
les  Vieillards,  la  brillante  Jeunef- 
fe  5  la  compofoient  :  la  douceur 
naturele  de  ce  Prince ,  fa  poli- 
teffe  ,  fcs  attentions ,  fes  maniè- 
res affableSjdans  Icfquelles  il  con- 
fervoit  toujours  de  la  dignité;  fon 
efprit  jufte,  fa  fageffe ,  fcs  égards. 
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ménagez  fclon  les  caradcres ,  fé- 
lon les  rangs ,  &:  félon  les  âges  -, 
tout  concouroic  à  lui  affurer  l'ct 
time  6c  l'amour  des  Cipriots. 

Le  Roi  &:  le  Prince  Bazile  vi- 
rent avec  un  chagrin,  mclc  de  ja- 
loulie,  cette  ivreflc  des  Cipriots  ; 
ear  c'eft  ainii  qu  ils  nommoient 
un  attachement  que  Théophile 
mcritoit  par'  des  vertus  ,  déjà 
développées.  lis  en  craignirent 
bien-tot  les  fuites.  Ce  fut  dans 
ces  heureufes  circonftances  pour 
Théophile  ,  que  je  conjurai  mon 
pcrc  de  différer  d'un  an^mon  ma- 
riage. Sa  politique  5  autant  que 
fa  tendrefle  ,  me  fit  obtenir  cette 
grâce  ,  fi  néceffaire  à  nos  vues. 

Nous  nous  vimes  avec  les  mê- 
mes précautions  que  la  première 
fois.  L'efpérance  que  ce  délai  fit 
naître  dans  le  cœur  de  Théophi- 
le, &:  le  plaifir  de  m'entcndre  dire 
que  ma  tcndrefTc  égaloit  la  fien- 
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ne  5  lui  caufoient  des  tranfports , 
qui  en  certains  momens ,  fem- 
bloient  déranger  fa  raifon. 

Notre  tendreiïe  réciproque^ma. 
haine  pour  Bazile  ,  la  jaloufîc 
contre  fon  fil,s ,  n'étoient  ignorez 
deperfonneron  nous  pfaignoit 
hautement ,  dans  les  Temples , 
comme  dans  les  Places  publiques: 
mon  père  èc  Bazile  entendoient 
le  peuple  s'écrier  :  Que  la  Prin- 
ccffe  Sophie  &:  le  Prince  Théo- 
phile foient  unis  l  ils  font  dignes 
l'un  de  l'autre] 
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